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CHAPITRE

La Taterm-





t~T~erne.

~ùxe heures du soir venatenfde sonner aux

églises de Petersbourg un bruit de grelbts,

de roues et de voix con~ses remplissait ën-

6c~re !à rue la plus fréquentée de la Vtllë, la

~ërspective-~ewskf, dont TiîÏumination for-

mait une Y~ritable allée de feu' les' fenétrea



des maisons et des palais,laissaient échapper

des gerbes inusitées de lumières, la foule dé-

bordait sur les quais et sur les places, pro-
menant ici, derrière elle, une large traînée

d'ombre, ailleurs éclairée par la flamme brus-

que de fascines allumées pour cette nuit

seulement, devant les chapelles et les images,

quand un drowski, attelé de quatre chevaux,

s'arrêta à la porte d'une taverne de maigre

apparence située auprès de l'Amirauté.

,L'attelage de cette voiture. se ressentait, à

la première inspection, des fatigues d'une

longue route les chevaux étaient blancs d'é-

cume, les harnais a demi rompus etI'anMMtA: (1 )

du cocher, déchirée en vingt endroits; en un

'.(t)..Robe longue.



LES OEUFS DE PAQUES,

mot, il était .facile « de voir qu'il était temps
pour les maîtres de ce léger véhicule qu'ils

s'arrêtassent à la taverne 'de Saint-Nicolas,

ne fût-ce que pour s'y reposer, eux et leurs

montures, une bonne partie delà nuit, quittes

à continuer après, leur voyage au-delà de

Pétersbourg.

Les deux hommes- qui sautèrent a bas du

<o:MAt entrèrent dans la taverne, en don-

nant à peine un coup d'œil indiSérént à'ia

multitude; ils s'accoudèrent bientôt dans un

angle de la salle commune, à une petite table

de chêne, pendant que l'aubergiste versait la

rasade ordinaire à l'automédon encore assis

sur son siège.

Quand il en descendit et ce ne 'fut pas



.sans. peine itnaîtfe Isaac Klinn, propné-

~im'de ta tavernB~e Saint~Mas, l'auberge

~Ia posté, put voir à !â Gtaptédëâalanterne

ua petit vieillard couvert de fourrures, dont

Jesyeux 'de eliat se axaient sur les siens avec

une défiance .jMS6z prohoncée. Cet examen

furtif dura peu, car maître Isaac l'ayant re-

connu, appela le personnage par son nom.
Tousdeux se rendirent, alors la main cordmie-

ment, ~t tout e~ se dirigeant yers lacune avec

tes cheyau~ i}s entamèrent bientôt une con-
versationamipale~ Is~aGyayantle peti~ v~llarci

~gu~, se changea lut~m~mp du sojn ~'étril-

ler ~s .Goufsieï's~~tqut en lassant échapper

qu~quessjignesd'etQnnem~t..

Vos maîtres sont-ils fous, cher Grégoire,

~t~L ou~bien pgnsent-its donc qu'un



~'o~Af soit-une voiture capable de résister

aux mauvai~Ghemins? Vous n'avez pas même

de postillon, à ce que je vois, comment ëel~

se fait-il?'

Une raison bien simple, répondit Gré-

goire, en secouant la poussière qui couvrait

sa robe d'un gris chamois, le pauvre diable a

été'tué à Ishora, le dernier reIai.Âh~! c'est

avoir du malheur!~
w

'–Vous alliez donc le vent, bonté du ciel,'

pour 'qu'Ivan, notre meilleur, notre plus

adroit/<r ()) ait ainsi donné du nezdans

les neiges. a la veille de Pâques. le

dernier jour du Caréme Pauvre Ivan il

J
(1) Postillon. Enfant qu) sert d6 cocher.



ne', manquait jamais cehu-Ià d'acheter ses
œufs chez nous -vous savez, Grégoire, ces

magniSques œufs rouges que maEHe Irma

présente toujours aux voyageurs. La pauvre

petite, elle va être bien chagrine

Mon jeune maître a payé tvan.cinq cents

rouMes, reprit Grégoire eh relevant le front

d'un air ner,/et de plus,, i! a donné au.pere

d'Ivan une'bague qui vaut le double. Ce n'est

pas notre faute si les chemins sont durs Tout
<de même, c'est triste. Oh oui, c'est bien

triste/continua le vieiHard, et bien que je
ne croie pas aux présages.

Les cinq cents roubles et laJjague donnée

avaient fait, il faut !e croire, une impression



subite sur l'esprit de l'aubergiste, car il se Mta

de quitter Grégoire, en lui disant

~Attendez-moi, je suis à .vous dans la

minute je gage que ces messieurs s'impa-

tientent!

Et il courut d'un trait jusqu'à la salle où

les deux voyageurs s'étaient attablés.,

Ceux qui ont pu voir quelques.dessins du

peintre Burloff, chaudement relevés par un
trait de bistre, et, représentant des intérieurs

de c<~A russes, pourraient seuls se faire une

idée'de la salle dans laquelle entra maître

Isaac. Une foule bruyante l'emplissait déjà,

et une odeur acre l'annonçait surtout au loin.

L'assemblée se composait de paysans bien.



plus que de citadins les pelisses de simpleà

cuir y dominaient. Le costume de ces hommes

n'en était pas moins original. et pittoresque,

et leur sayon rouge ou bleu, serré des
reins avec la ceinturé traditionnelle leurs

cheveux longs des côtés et coupés ras sur la

nuque, leurs épaules d'athlètes et leur regard

singulier en eussent fait certainement des

hommes a part pour un voyageur venu de

France mais le digne maître de l'auberge

de Saiht-NieoIasne. s'arrêta guère a contem-

ple)' ce troupeau connu, et il s'en fut droit

aux~deux hôtes nouveaux que le ciel lui en-
voyait.

Au milieu de- la fumée qui obscurcissait ce
bouge,- décoré du' nom d'auberge, Isaac put

voir alors deux personnages de taille à peu



près égale ,tous ~euxavaient.la~barbe elégafn-

nient taillée et peignée, 'tous deux portaient

un cafetan cramoisi serré par une ceinture de'

soie.yerte.

Le plus âgé n'avait guëre plus de trente

ans; sa longue robe persane, écbancréeaucou,

laissait entrevoir sa peau d'une couleur

légèrement ambrée'; de longs cheveux noirs

encadraient merveilleusement l'ovale de son

visage.. L'expression de son visage était a la

fois dédaigneuse et téméraire, sa taille souplee

et mince annonçait un homme rompu de

-bonne heui'e aux exercices du corps. Il avait

déployé un jeu de-cartes et il les mêlait avec

négligence, en jetant de temps a autre un

coup d'œil.a son compagnon.

'.Celui-ci s'étaiUevé et suiyaiLdesyeux'avec



une étrange attention, à travers les vitres

d'une fenêtre basse de l'auberge, la réverbéra-

tion produite sur le ciel par les feux allumés

sur plusieurs places de la ville. Ici de grandes

plaques aussi rouges que du sang, plus loin

des espaces peuplés de nacre et d'opale

il semblait que le ciel du Nord renétât celui

-des Tropiques. Légère et vaporeuse, comme

un songe, la fumée de ces incendies joyeux

divisait ses minces flocons dans la. nuit, les

arrêtant cette fois sur les aiguilles des temples,

des tours, des clochers dont elle frôlait les

dorures'; d'autres fois, impétueusement refou-

lée au fond du tableau par le ~oùfne d'un

vent fougueux., Les conversations éparsesau-

txti' de lui, la diversité des idiomes et des

costumes, ne pouvaient arracher le voyageur

Il cette morne contemplation.



Le visage de ce rêveur singulier inspirait,

au premier abord, un trouble indéfinissable

un feu sombre, ardent couvait sous cette pru-
nelle bordée de cils aussi-noirs que l'aile d'un

corbeau, et qu'une larme émaillait, en ce mo-

ment même, comme une perle suspendue. Sa

jeunesse–et il ne comptait guère plus de

vingt-cinq ans s'était effeuillée de bonne

heure autour de lui, rien qu'à voir la teinte

pâle et maladive de ses joues, les rides pré-

coces de son front elle tremblement fébrile

qui l'agitait. Sa physionomie, remarquable-

ment belle et accentuée, joignait à la pureté

des lignes quelque chose de solennel et de

douloureux elle semblait devoir passer tour

à tour, avec une égale facilité, par les larmes

ou la colère. Ce qui déconcertait particulière-

ment chez ce jeune homme, c'était l'incerti-



tudede son~ regard :H e~tpù le faire~croire

sujeta rexaltation et alaMië. -En se résignant

a l'aborder, ma!tre Isaac en eût peUr;

Tu ne crois donc pas a la magie, cher

André, s'écria en ce momentson compagnon,

en interrompant le jeu de cartes ouvert devant

lui. Un jeu superbe, cependant! Tiens, je

gage que tout va me sourire a moi, dès mon

arrivée à Pétersbourg

André haussa .les épaules, tout en regardant

ma Mre tsaac s'avançant vers lui.

Ou<? ?6 v'ôulex-vdus? que dcrna~ez-

vdu~? ttïMt à t'hafëfiër d'un ai r m'6c'6'ff~t'. Je

n'aime' pas'feSquesHonheur~, sache~-Ïe;



Laissë-donc, .reprit sou, compagnon, en

apercevant maître Isaac; voila, mon cher An

dré, .la plus. drolatique. Bgure Regarde,il

ressemble à-ce: roi de treûe, que je tiens la

Quoique Portugais, ma foi; je ne suis pas fier,

et je gage que ce digne hommequi vient à

nous son bonnet eîf mam,"nous en appren-

dra pi us. sur l'état actuel de la cour que ton

docteur AImann,
t.

André n'é'coutait pas', il regardait.un por-

trait suspendu a la muratlle.de cette salle~et

dont l'atmosphère épaisse du lieu. avait rem-

bruni les, teintes. C'ëtait celui de-la.reine Ca-

therine H; Les mouches et-la suie l'avaient

tellement déilguré, qu'il était presque, i.mpos-

sible de retrouver les traits~de la jeune,.pt

Mlë Sophie d'Anhal t, .dans. ce.tte pemture. qui



pouvait dater au plus de sa première appari-

tion à la cour d'Elisabeth. L'épouse de

Pierre 111 y était représentée en costume mi] i-

iaire, et tenant de sa main Manche l'épée de

commandement on eût dit vraiment d'un co-

lonel parcourant les rangs de ses gardes avec

leur propre uniforme. Une humeur folâtre,

.capricieuse, se lisait sur ce jeune front, exempt

encore de soucis, de crimes; de remords; la

bouche souriait et les yeux laissaient percer

une flamme magnétique. Évidemment, ce

portrait avait dù être tracé par quelque péin-

tre qui se souvenait peut-être de l'enfance de

Catherine, passée à Stettin, dans' la Poméra-

nie prussienne, tant il y avait d'élégance et de

fraîcheur natives dans cette physionomie d'une

rare beauté, tant l'impératrice pouvait alors

passer, à bon droit, pour une simple fille, de



son empire. Aucune ride ne, plissait son.front,

aucune tempête ne soulevait sa poitrine-. Irma

elle-même, Irma, la douce Elle de maître

ïsaaC) eût pu la nommer sa sœur.

Le jeune homme arrêté devant ce portrait

-lui faisait cependant subir., depuis quelques

secondes, un examen renéchi.

Son regard n'avait pas' eu grand'peine a

soulever la couche obscure de'poussière et de

fumée qui couvrait la-toile'; il l'examinait

avec une étrange avidité.

Pendant ce temps, son compagnon avait

serré dans son cafetan son jeu de cartes, et il

s'apprêtait a donner audience a l'aubergiste.

La surprise de maitre ïsaac fut grande, .quand

). 2



/cét'incohnu l'invita lui-même a. souper d'un.

Sir sérieux. Il recula d'un pas, ëtse'tâta un

mstânt pour voir s'il ~n'était pas endormi,

tant cette proposition lui faisàitl'en'et d'un

rêve. Mais notre Portugais n'était pas homme

~àlelaisser.longtemps en suspens ;'aussHe dé-

cida-t-ij en .faisant, sonner devant ~uiune

bourse d'une roto&dité convenable:. Restait,

pour maître Isaac. la question de ne pas mé-

contenter-.ses hôtes ordinaires;en s'.asseyantt

ainsi de. prime-abord àda~ table, d'un .homme

'irqur-ressëmblait fort a un seigneur;; aussi ne

manqua-t-il pas de bonnes raisons pour'en ga-

ger le Portugais à passer dans une salle conti-

.t"guë.:Mais don Mello d'Aquilar, c'était le nom

de .l'étranger; lui ut:.ob%e!'ver.qu';il était .en

;tout,<dans ce voyage, subo.rdënhé;~ l'humeur

deson 'ami et; lui ARdiqua~it du doigt le comte



~P~RoK~sQncqm~gnon,:quijT[pquit-

~pas ~es~-e.u~ Ia;~He~en:~est~, jljj~e

~~d;'alIei;ay~tiRque;le~Mp.e~n§~ndai~.
1; h.

~'ajou;ta~uesije dgc~ur~AlmanB~que.ntame

tIsaac.conïMtSsa~t.san~~ut~~ena~e~~t
'~s;~maHder, Qneùt-,s~m~~l.m~mdtqH~r~e$r

taMe~.Cdadit,:i~sihiyi~des~u%ma~ 1\

qu'une pareille- mission, si simple qu'elle filt,

embarrassait a~oF~au' ~derHi.eB~m~ L~ton

.brusque~et:rimpén6uX{du;~m.te!:A~~Stefa-

,RoS~t~mémejnteFd;i;t jieUemenM~rp~~e

aubergiste~q~il~ut~e~F~ëGOuti~cette;~au~ergiste,r..q¡9::lit~t,d~-yror.~rfiC()I;l~iri'c~t~

conde fois, à un plus heureux intermédiaire.

~E~~eq~npe,.U tmta REès dn.:comptoiKune

-g~?~st~ de,eui~re~et;a.c
e

~~4Ê:-se~s~,ïrma,J
~P~elsaae~s~~sen~d~mentt

-es~p~es~saUe~~



'La jolie enfant! s'écria' don Mellb, du

'plus loin qu'il l'entrevit. Comment pareille

.néur~pe'ùt-ellé.âvoirpoussé dans les jointures

fde~cettel~isérableauherge'? Son ait ûn peucette'misérable auberge? Son air un peu

~sauvageme plait innhimént plus que celui

~des paysannesde Oûélus ou de Mafra, et, pour

.la'beauté, elle vaut ma roi nos Portugaises

'{~ "L, ït.
~~Œn achevant ce madrigal, qui eùt'-nàtté en

toute autre occasionl'orgueil de maître ïsaac,

'donMello prit son lorgnon, et considéra de

'plus près la belle'ûllëde son hôte.

Pour 'être éclôse sous le froid climat du

-Nord, la beauté d'Irman~en était que plus se-
reine et plusJimpide; tout était grâce et sbu-

"plëssëdans ses mouvements. Elle était vêtue

du costume national des nlles russes, et'por-



tait au brasun léger panier détones rempli de

ces œufs que tout habitant dé. Pétersbourgsé

fait un devoir d'acheter la veille de: Pâques;

d'après l'ancienne coutume. Don Mello admi-

rait encore son profil grec et le charme de ses

grands yeux bleus veloutés quand, sur un si-

~ne de maître Isaac, elle s'approcha d'An-~

dré.

Le jeune comte ne put réprimer un sourire

d'admiration à là vue de la jolie fille.; il tira

de sa poche une bourse fermée par un gros

nœud de turquoises, et il l'onrit alors à Irma.

Voilà plus qu'il n'en faut, monseigneur,

pour payer les œufs de Pâques à tout ce monde,

répondit-elle en. rougissant. ~M~<? GAn'~

~MCit'0:'<<C~OM~/



C~ftë ~oï-mul~ëiDiiqûe.n~ùsage'' dans~ lee,

tëtSps~ des ~'t'es~pascaiês,produisit sur~don

MeH~'un''naifétohneméht~ r

Monsieur est étranger, je le vois bien,

reprit maître Isaac, en disposant snr la table

le souper qui'se composait,de quelques pois-
r~

sons et de biscuits en ce cas, je suis natte de

pouvoir le mettre au courant de nos coutumes.

La veille du saint jour de Pâques est chez nous

le signal d'une joie universelle. Notre fête des

Pommes (1) n'est rien près de celle-là, et c'est
un cabaretierqui vous
un cabaretier qui vous le dit. Dans la solennité

de ce temps-ci, voyez-vous, tout le monde a le

privilège, pour quelques heures seulement, de

(-i)~Cette 'fôt~ a.Méu-~&.6 ào&t.'Hes~Russes du bas
peuple s'y livrent àde tels cxcës, que parfpjs leur in-
tempérance leur coûte la'vie~



marcher d'égal à égal. C'est beau, c'est magni~

ûque, dans un pays de castes comme celui-ci

Avec cet œuf que vous tenez là et maître

Isaac prit un des oeufs du panier de sa j&lle–

tout Russe, quelque soit son rang, quelles

que soient la longueur, la rudesse et la largeur

de sa barbe, a~e droit .d'embrasser la femme

qu'il rencontre, si,.charmante qu'elle puisse

être.

Pas possible, dit don Mello, avec un naïf

étonnement.

Et tel est, l'empire de .rasage, .continua

maître Isaac, .en souri,ant.d,e la surprise de

l'étranger, que .pendant ces fêtes l'impéra-

trice elle-même ne pourrait exempter ses joue



de ce tribut si ou la rencontraitdaiisles'rues

dëPétërsbourg'
.1

L'impératrice

–Oui, l'impératrice, notre ~OM~c ~c?'c () )

Àh dam,' elle n'est plus si jeune,et si belle

que dans ce portrait, poursuivit maître Isaac,

en baissant la voix; mais elle est encore bien

belle C'est elle, mon noble seigneur, qui m'a

donné dans le temps cette peinture oui, pour

certain service qûe je lui ah rendu autrefois.

Mais je bavarde ici, au lieu de rejoindre mon

vieil ami Grégoire, votre majordome ou votre

cocher, qui s'impatiente. Il faut aussi, puis-

que. vous m'invitez vous-même de si bonne

(<) Ce uo;n fut conservé sa vie durant à Catherine.
comme à Etisabeth.cetui de C/enje~e.



grâce que je vous fasse goûter de mon meil-
~.i

.leur vin il adoucira peut-être l'humeur noire

de votre compagnon. Je vous laisse avec ma

Elle priez-la de vous chanter, en attendant,

une de ces chansons slavesqu'elle dit si bien.

Et maître Isaac disparut, laissantdon Mello

devenu pensif. Depuis quelques secondes, le

jeune Portugais ne l'écoutait plus; il réflé-

chissait, et regardait a son tour le portrait de

Catherine.

Que se passait-il alors dans le cœur de don

Mello? Nul excepté lui n'eut pu le dire; ce

qu'il y a de certain, c'est que sa main, par

un mouvement distrait, chercha bientôt le pa-

nier d'œufs de la jolie fille de maître Isaac.



Ïrma rougir et présenta .enë-mêmeau Por-

tugais un œuf qu'elle choisitdans sa corbeille.

Ah je vous y prends, s'écria don Mello,

s'arrachant à sa rêverie par un geste aussi ra-
pide que l'éclair je tiens votre œuf, la belle,

t
et je vous.embrasserc'est dit!

Irma se défenlit mal, et présenta ai don

Metio une joue aussi fraîche et aussi veloutée

qu'une pèche des jardins de Péterhoifi.

C'est une admirable ihvënt.ionque celle-

ci, reprit le Portugais qu'on dise après cela

que ces Russes n'ont point d'esprit Quand je

reviendrai a Lisbonne vous m'aidërez~amet-

tre cela a M mode, n'est-ce pas, mon cher



~ndré ~'Bon !'hé' 'voilâ~t~l'pas'-que vous frbn~

Cez'encore lë~sburcil? C'est cëpeSdant ~ùn'jeû

de votre'patrie', ~et~ un ~eù fort inhocent Eh

Pbrtù'gàl; 'nous- 'n'avons'que des' orangés'/et

pour' peu' que'la mode !eur donne le mêmeè

'pouvoir. '='

Silence, 'don Mello~ 'dit 'a' voix basse 'An-

dré 'Stefahon* nous 'ne'' sommes pas ici dans

mon ~~<! auprès 'de Moscou. ~VousKë

'voyez" donc'pas 'que'cette taverne'est''pavée

'd'ëspion's~dë lâcbanGënërie'?

-Eh'bien!

–Eh-~bien! vous avez 'tort d'attirer' 'sur

vous; l'attentidh. Qu'était-il besoin d'inviter

(~'VtHaou'ch~eM;



cet imbécile d'aubergiste? N'est-ce point assez

d'avoir .embrassé sa fille comme eût fait un

marquis de comédie ? Dans 'ce pays-ci, don

Mello, la liberté de dire et d'agir est aussi rare

que le soleil. Veillez, je vous en conjure, à

votre langùe, si ce n'est pour vous, du moins

pour moi. Le docteur Almann ne peut tarder

à venir c'est lui, non pas moi, qui ai choisi

ce lieu de Tendez-vous. Ne trouvez-vouspas

qu'il y règne une odeur de crime et de sang ?

Sous le sayon de,ces hommes vendus a un fa-

vori pour quelques roubles se cache souvent

le poignard. Ne paraissez pas gai devant eux,

don Mello devant Catherine nul ne l'est im-

punément. Et tenez ajouta André, en indi-

<}u:mt du doigt cou ami un groupe de gens'

'lu peuple-qui s'était formé silencieusement à

)'extrémité de la taverne de maître Isaac



rien qu'a voir ces figures a longues barbes,

graves et immobiles, je suis sûr d'avance que

la potence et le -knout préoccupent plus ces

malheureux que les apprêts des réjouissan-

ces nouvelles. Chaque jour voit ici se former

une conspiration que déjoué l'adresse. ou le

bonheur de Catherine. Et qui sait si cette

huit.

André s'arrêta et passa la main sur son

front, en interrogeant dû régard l'horloge de

maître'Isaac.

Etes-vous fou, mon cher? reprit don

Méllo avec humeur. Voyez donc ces feux de
v

joie! Voudriez-vous, d'aventure, me gâter le

plaisir que je me promets dé l'une de vos fêtes

nationales? De compte fait, voilà trois grands



mois qup .yous; me tenez, sur -parole, près de

Moscou; il'est .vrai que votre,château.vaut.en~J:
..fai t de magnificence celui d'un pacha d'Egypte

Grand,jeu, collations,, musique, cheYaux .de

luxe, traîneaux,chassesfabuleuses, obJT.ien n'a

.manqué, je l'avoue, à ma solitude. Majs e~iin,

j'arrivais pour visiter la;Russic,.et je trouve

que vous ne m'en montrez qu'un corn..Le

Kremlin seul vaut une cité, c'est possible:

..j'aimerais son trésor mais.l'imperatrice n'est

..pas venue ~une seule fois le visiter. _Ilj a .plus,

pendant que vous me laissiez me divertir, de

mon mieux avec les roués de votre pays, que

je façonnais-aux benes manières, j'ai remar-

que. fort, bien votre antipathie pour nos'p!ai-

-.sirs vous viviez comme un ROpe, eL.yous te-

,.nanLaussi.çtaquemur6dans v.Qsappar~eme.nts

qu'un hQîa~e qui a fatt.un y.œu. Tp.ut d'un



coup il vous prend fantaisie d'assembler
l'autre semaine, vos,mùgics; vous les renvoyez,

vous., aiTrancInssez bon nombre de vos serfs,

ce qui, par parenth.èse, est un beau trait de;=.?/ ,'i ')'?~
folie puis, sans me dire pourquoi vous

,'rl J~ *'J'
m'entraînez ici avec la rapidité de .la foudre,

et vous voulez que parce que je tombe sur un

.temps joyeux de fêtes,, je demeurje grave et

'renfrogne comme un .ours! Mon cher comte,

a vôtre .ajtse; mais apprenez qu'il n'en sera
rien. Je veux aller; cette nuit, me mêler aux

.groupes nocturnes de vos coureurs d'aventu-

res; j'ai embrassé tout a l'heure la nlle de
;) ,<.ff'

maître îsaac, attendez, j'en embrasserai bien

.d'autres Ah vous êtes misanthrope, et vous

prétendez me faire la loi A mon tour, je pré-

tends vous tirer de la somnolence et de la tor-

peur.ou vous vivez. Je ne vous quitterai pas de



cette nuit, nous irons partout, vous rirez/vous

embrasserez comme moi les jolies filles Vous

n'êtes pas malade, bien que vous attendiez ici

le docteur Almann ce sera, d'après lui-même~

un excellent exercice à prendre. Fi dela tris-

tesse elle est bonne'pour les gueux/Vous

êtes jeune, riche je vous ai perdu de vue il

est vrai, depuis notre première enfance a tous

deux, passée non loin de Lisbonne, mais je ne

puis croire qu'aucun chagrin sérieux.

Assez, assez don Mello 'interrompit

André Stefanoff, dont le visage devint tout à

coup d'une pâleur égale a celle d'un suaire

c'est bien, voilà qui est convenu: j'irai cette

nuit avec vous, et'où vous voudrez.

Vous me dites cela du ton d'un homme



qui mirait, se noyer dans la Newa, reprit_don

Mello.

André s'assit brusquement, Isaac se tint

debout respectueusement a ses côtés, la ser-
viette en main/après avoir p!acé deux ftacons

de vin devant !ui.

En ce moment, un messager couvert d'un

ample manteau perça la foule, et se pencha

mystérieusement a l'oreille d'André Stèfanon'.

1. C'est bien, reprit celui-ci, en se hâtant

d'ouvrir la lettre que ce.t homme lui apportait.

Après l'avoir parcourue, le comte laissa tom-

ber sur don Mello un regard où perçait une

joiesombre.

t. 3



Le doëteùr Àlm~n'h, dit'-il en portugais à

don Mello, ne peut venir, mais ce biMe~ me

suint.

Il tendit lui-même son verre à maître Isaac

et le fit asseoir à ses cotés Isaac ne voyait

plus les objets, il se croyait possesseur de cent

paysans.

Ainsi, repritlë comte A'ndré Siefano~,

en vidant son verre, tout est tranquille à Pé-

t~rsbourg, maître IsaaG?€omm'ent'se porte la
grande=<lucnesse?

–Plusbënë et
e t us aimëèque ~àn~s.

~commé l'impéràtrMë.a bene-merë. ~pdh-

dit le digne hôtelier.



~ëc~~ë~~i~~ ~s~em~~)~

'hl~'gMa~-d'McPa'ù!!?

~e ~i'as 'cha~màM cahier âè~sn a'~yatt-

'ttie~ 'a~ssrbpave '~t'a~ssi'~éiêMuxi~Qe~asëa'-

~nïa~s'ky~'son'a'm't;

~<A h~e ~i~~r~e.est~t~e~
~onta ~tM~ ?~?8 ~ga'ae,!t~

Mais André ne parla ptus. Le souperacheté,

'~c~ !~<~micpte&a~~te~usque
changement opë~Ën~èM!Mt''s~
compagnon, lui en demanda la cause. Le

co~e'sôufrW-d'ùhè ?à'ç8n'qu~ glaça le'sang'de

~bnMeUo. Dans leur enfance commatïê,cë~



deux natures avaient appris de bonne heure

à se connaître. Don Mello avait tous les vices et

toutes les qualités d'un homme sûr de lui c'é-

tait un génie ambitieux et entreprenant. H

avait bondi à la seule idée d'entrevoir au mi-

lieu de cette nuit d'aventures, une .femmé a

laquelle il n'avait pas même songé jusqu'alors,

tant la distance qui les séparait lui semblait

infranchissable. En voyant le comte André

,Stefanoff absorbé de nouveau dans la contem-

plation du portrait de Catherine, il en fut

presque jaloux.

Aurait-il donc les moyens de parler à

l'impératrice? se demandait-i!.

Minuit venait de sonner a l'horloge de mai.

,tre Isaac.



Au dernier tintement de cette heure, repé-

tce par les marteaux des églises~don MeHo Si

un mouvement.

Eh bien reprit-il, en tirant le comte par
!a manche de sa robe, ne venez-vous point,
André?

Ce n'est point encore l'heure de rencon-
trer ce que je cherche, répondit le comte d'une

voix sourde.

André, reprit don MeIIo, est-ce bien une

f~ume que vous cherchez cette nuit?

–C'est une femme, repondit André Stefa-
nofr.



~A~8;. eest ~mpém~tce'.s'ecT~ don

Me~e.l~~B~e,~9U8ie,.

H semblait qu'on lui eût déjà volé son rêve.

pt,q<M mus a dit que je gQageass&al'tm-

pcratrtcc? demanda le comte froidement

-Son portrait que vous regardez, votre
air, votre trouMe. oh je, ne me trompe pas

Vous.ne vous Mes pas trompé, c'est vrai.

–Et peut-on savoir pourquoi vous vou-

driex rencontref Fimpëratrtce?

Ce~t§st c~~ ~ee~~t, j'epnt ARdpp Pou-

vez bon que je le garde.



Et si je vous le demandais comme à un
ami?. objecta don Mello, en passant au tonami?. objecta don l\fello, en passant au ton

de la prière. me !ç dinez-yous, André?

Je ne vous le dirais pas, répondit André

StefanpS* avec un amer sourire. Vous ai-je

défendu, à vous, don MeMo,de chercher à ren-

contrer cette nuit l'impératrice ?

Non, mais vous savez sans doute, vous,
comment la découvrir au milieu de ce tumulte?

L'impératrice puisque vous tenez à la

reconnaître, don MeIIo, reprit André, après

une pause, aura ce soit: une robe de couleur

verte, sa ceinture sera cramoisie et frangée

d'un simple effilé de laineblanche. Elle aura

un voile blanc.



-–Quivousaditcela?

tCe billet d'Àlmann, lisez.

Oh! non, je vous crois, c'est inutile.

Mais, encore un coup, pourquoi ce visage fa-

rouche ? C'est une partie de plaisir que nous

projetons et je vous trouve les.yeux égarés

par la colère. Qu'avez-vous? que voulez-vous?

Catherine est belle, elle est votre impératrice.

Vous ne pouvez conspirer contre elle, André

d'abord vous me l'auriez dit.

Je ne conspire pas, répondit froidementt

le comte, car je suis seul. Mais l'heure va ve-

nir, adieu. Il se dirigea vers le seuil de la

taverne.



Non pas, non pas, André, je ne vous

quitterai pas de cette nuit, s'écria don MeIIo,

en s'enbrcant de le. retenir. Grâce à vous,

maintenant je reconnaîtrai l'impératrice;–

mais je n'ai pas, moi, d'idées contraires à son

repos, et si je l'aborde, si je la rencontre.

Eh bien ?

Eh bien, advienne que pourra, je n'ai

point de secrets pour vous, comte André, si

je la réncontre je veux l'aimer

Moi la perdre murmura le comte en

s'arrachant des bras de don Mello par un brus

que effort.

Et moi la sauver dit en s'éclipsant à



tour:de 1~ ~ernede m~irp ïs~c, un troi-

stème.it;{.er~ute~rque BU lecpa;tp~t d~
Mcilo n'a~'atent. eru st attentif a leurs der-

nières pap~es,

Tous trois disparurent dans des directions

différentes.



CHA~TM Il.

TFf~tN &a<s€M





-Trois baisers.

Une nuit de.Venise, nuit bruyante et folle,

n'eut rienété près de ceHe-Ià.

Pétersbourg, touché par la baguette d'.un

magicien inconnu, semblait vraiment sortir, de

son triste et morne repos un mouvement pro-



gressif et mystérieux, sorte de fluide magné-

tique et spontané, se répandait depuis une

heure dans toutes les artères de la grande

ville. 1

1

Ce fut d'abord comme une foule.incessante

et silencieuse, des silhouettes noires passant

et repassant devant les édiiices frappés par la

lune, des paroles furtives et prononcées a voix

basse, puis, au coup dc'nuhuit, la ville entière

déborda comme une lave.

Jetait ~q~ marcherait,-~enta~t1~'bnSn'ces

du hasard, jeunes-et vieux/nobles 'ou selfs;

paysannes et grandes dames on eut dit d'un

véritable cS~àVal d'1
-peinte'~ep'ol'b, %i le

ïn-asqWë"n'ë~t pôihi'ét6 b'ânm-dë 'temps -imme~

~??1 a'unë pareille fête, inventée,~ c6~p



sûr pâf ïë~ëM~ë& dê~ ~~mës, et è~!oh

d~m~is'.

Rië~ Saurait' ~u rendre ? prësH~e ~ë~e

taM'eâu, ëMôu~-dU'ca~dëPû%e~e€e§~uHs

phiairës 'q~ ~oM, éh Rus§të, rë~nhemënt et

i'a~M~râttën ~oyagëtii-.

D'un ~ô'té, .le Sêuve, 'encaisse ~pa? îé génie

de Pierre le Grand, déroulant sa nappe impo-

sante sous mille bandes lumineuses, et laissant

pointer ça et la les Ûèches de la ville, comme

une forêt de mâts de l'autre, un plan confus

de toits, de clochers, de monuments, éclaires

parlalueur resplendissante des feux de joie ou
-étapes 'd'ombres gi'gantës~uës fies égl'ises ôu-

'vërtes; 'et rép'andantjusqu'au séuM la ~gërbê de

~eTfrs r~ons, 'des 'chevau\'capa1rà6onnës 'et



piaffant sur les dalles des places; des musiques

vives, joyeuses, renvoyant aux quais leurs

gammes sonores des tentés, des échoppes,

rappelant celles des vendeurs de Naples des

reliques et des images suspendues à l'angle

des places, ruisselantes de la pâle clarté des

torches, tel était le spectacle que Rembrandt,

le peintre, eut envié pour le transporter d'un

seul coup sur une de ses toiles miraculeuses.

Accoudé contre une des portes de l'église de

Kazan, André StefanoS* regardait lui-même ce

singulier effet d'optique d'un œi! ébloui.

Depuis plus de douze ans, le jeune comte

n'avait pas revu la ville où se tenait Catherine,

la ville de la cour, où il n'avait même posé le



P'ed qu'ode, rares intervalles,, et ..quand ;.ië
.docteur Almann~son précepteur, I;y çondui-
satt. Sa première.enfanee s'était passée';dans

l'exil on l'avait d'abord envoyé dans le. pays
de sa mère, étudier dans un couvent près de

Lisbonne: c'était'la quil aYàit connu aon
MëIlo.Â'la mort desonpèrë,on i'ayairrap-

pelé en Russie, et depuis ce temps son exis-

tence était devenue une énigme aux yeux de

ses anciens amis de~Pétersbourg, Un chagrin

~profond, inébranIaLle, le rongeait..A la vue
d'un.soldat,de,la garde .cirçassienne passant
dans la rue, son cœur battait, surtout avec une
extrême violence; à dix-neuf ans, il avait eu
duel avec l'un d'eux. Sa religion s'était chan-
gée peu à' peu en une sorte .de.fanatism&sau-

Yage~l'imagedelà mort nél~quittait.plus'.et

devenait 'le texte de..ses moindres ~ntretiens/

4



-En ce moment même/il Venait de tirer de son
cafetan un médaillon~ enrichi de pierreries,

qu'il considéraitavec une singulière ferveur.

C'était l'image de la Vierge a la joue san-

glante, image vénérée depuis longtemps par le

rit moscovite.

Rassure-toi, semblait-il lui dire avec un

regard où se peignaient a là foisle dévouement

aveugleeti'enthôusiasme insensé rassure-toi,

jësais ce que j'ai promis! r r

.Une. larme tomba des yeux du jeune .homme

et roula-~sur la joue 'de ~divine reine des

anges. La foule .s'était Y-etiré~ peu'peu.



~ËlIe'tai-ae'Hieiï, pen~-t-H, Â1 Mft'nh ~'au-

ratt-iltfbïMp~ ':j b

.M-
Sa tête se pencha, et ii étancha sur son front

delarges'gouttesdesueur..< 'r~.
C'est par cette porte de l'éghse qu'elle

doit sortir, continua-t-i],. attendons, i! n'est

pas encore une heure du n)atin
r

=
André-ëcou~ët~il entendit bientOH~bruit

'd'u~e~tture'. ÏHa- vit tourner/puis s'~pprd-

cher de l'unedes portes de rëglisëf ~.L-

~td!rùrfëM~%du~f~
en

fëMnha~ssantles ~M&p~aiM.



.La voiture attenditau moins .un quart-

d'heure, un quart-d'heure qui parut un siècle

àAndré.

Ce temps écoulé, une femme sortit de Fé-

g~se au milieu des flots confus ,de la foule

elle tenait son voile abaissé sur le visage.

André reconnut le signalement que lui

avait donné lé docteur AImann; cette femme

était vêtue d'une robe verte, sa ceinture était

cramoisie, et bordé d'un:slmple efnlé de laine

-.Manche;Les ,plis,de son voile l'entouraient.

comme ceux d'une,mantille.

Le coeur du jeune homme menaçattde tuii

manquer; U jeia.un~gard furtif et décou-



ragé autour de; lûr. A ta fin; il s'avança.

.#} "t',;y:'f

En voyant ce mouvement, la dame s'était

arrêtée, après avoir ordonné d'un geste, à ses
~1. 5>o-? -#
gens, de faire attendre.son.équipage au bout

1~ '1< ."l'. j'delà rue.

C'est elle, c'est Catherine!murmura
.André .StefanoSf, en l'abordant.a vee.plusfde

résolution.

La dame se tenait sur les dernières jnarches

de l'église, dans une hësitation silencieuse.'

La figure de ce jeûne homme lui.'était in-

'connu'e, mais elle n'avait pu se t.romper'~ur.

~oh intention, d'après~geste qu'il ~vehait~de

faire; elle se contenta de sourire quand~d'a-



pr~s la coutume, il.M pr~en~unœufenjo-

~~An'~ rcMM~ dit-il alors,

employant vis-à-vis d'elle la formule consacrée

pour ce baiser symbolique.

~.Là dame réprima'un -léger-frémissement,

mais elle tendit sa joue avec une grâce noble

et délicate. Tout, dans cette pose digne d'un

.peintre, révélait l'orgueil légitime du rang su-

préme, adoucie par.une bienveillance exquise

la voix. de cette femme était suave comme 'une

.musique, son, abord encourageait.André ne

-pouvait distinguer les traits de son interlocu-

trice, mais, bien. convaincu que ce ne pouvait

-ètreune~autre.queCatherine~



'Z,c ~C/tr~f ést rcMM~ reprit-il un'e.

seconde fois, en fuyant le baiser qu'on lui of-

frait. Oui, 'madame, mais aussi, l'impératrice

doit mourir!

Mourir répondit-elle d'une voix altérée

par la frayeur, mourir et qui êtes-vous

donc?

Un homme qui veut se venger

Elle. le regarda, comme on regarde un in-

sensé. La physionomie d'André StéfanoS'ava~t'

alors revêtu une sorte de majesté douloureuse

la dame comprit bien vite .que ce, n'était'pas

la un homme obscur.

Vous en voulez donc, bien à l'impéra-



-trice.? lui demànda-t-elle'd'un son de voix qui

-eût fait tomber le poignard des mains d'un

paysan s~ave.

Je la hais, il fau). qu'eHe meure.

:Sdngex-y bien, monsieur, ce sont là des

paroles qui n'ont, pas même pour élles leur

excuse ordinaire, celle de la folie!

Oh! vous les. écouterez. vous les écou-

térez, madame, quand vous 'saurez que celui

'ui vous parle n'est point un fou, quand le

.nom d'André Stefanon* Ce nom, qui est le

'mien; madame, retentira comme un glas fu-

nèbre à votre oreille. Je ne vous ai jamais .vue

avant cette heure, moi qui vous parle oh

-mais je vous sonnais, je sais ce que peut l'im-



pératrice Catherine. Vous" mourrez, ma-
dame, vous mourrez, je.l'ai juré pàrle:cicl, si

vous ne faites droit à ma demande. Je sais que

je parle à une femme qui a fait couler des

ûots' de sang sur les ,bords du Pruth et du

Volga, à une femme qui signe des lettres de

mort du fond de son boudoir embaumé, comme

une autre signerait des lettres d'amour mais

j'obéis aux voix qui me parlent et me conseil-

lent prenez ce papier, madame, et donnez

une fois, dans votre vie, après l'avoir lu, un

ordre de justice, que je trouverai toujours tar-

dive. Encore une fois, j'ai fait un serment-,

c'est à vous seule de m'en dégager. Croyez-le,

ce n'est pas de mon sort, c'est du vôtre qu'il

s'agit en ce moment. Mais, par ces mêmes

Écritures et par la Vierge, si, un seul mot de

clémence et de bonté s'échappe;enfin, de vos



lèyres, jusque-là, d'airain ou de marbre, oh!

alors, malgré ce:que vous avez fait, malgré ce

que je sOunre, malgré mon ressentiment,

:malgré ma haine. eh bien! je le sens, je

~pardonnerai, madame; oh! oui, je pardon-

nerai

Il s'était arrêté, vaincu, épuisé par la dou-

leur, épiant le regard de cette femme et cher-

cRant à soulever le voile de sa pensée.
~'t

Pour elle, subjuguée, chancelante sous le

poids d'aussi terribles paroles, elle le contem-

plait, blanche et pâle, comme la statue de la

Vierge sous laquelle elle se trouvait.

Ainsi, madame, reprit-ii, en ployant 1m-



même,sous;l'énergie.terriblede.sa~menase,

_ypusgardez,encore,.le silence?~

Elle tendit sa main vers" André Stefanoir, et

.prit'le papier que le jeune ~homme'lui pré-

sentait.' r-~

'André s'agenouilla machinalement..

A quelle heure pourrais-je me présenter

demain devant Sa Majesté, demanda-t-il d'une

voix où percait encore la crainte d'un refus;

dites, madame, .à quelle heure?

Elle s'était arrêtée à son tour à considérer

le noble visage d'André, ce visage empreint de

la plus sainte des douleurs. De cet homme qui



menaçait l'instant d'avant, un seul de ses re-

gards venait de faire un enfant timide et sou-

mis. Cependant, le doute venait torturer de

nouveau ce cœur ulcéré; si le comte ne con-

naissait pas Catherine, on lui avait souvent

parlé de son astuce. Il tira de son sein.l-'image

de la Vierge à la joue sanglante, et s'adressant

de nouveau à l'impératrice

–Sur cette image divine, reprit-ii, jurez-

moi, madame, que vous accéderez a ma prière.

Sur cette image, je le jure, répondit-elle

d'une voix tremblante d'émotion, et ne pou-

vant se'soustraire à l'intérêt que lui inspirait

"Anch'é. Demain a midi, trouvez-vous, mon-

"sieur, dans lé kiosque Meu au palais impé-

~HaL.. Je vous y attendrai se<de. Adieu.



André la vit s'éloigner, puis remonter rapi-

dement dans son carrosse. Pendant que la foulee

promenait de nouveau son, murmure joyeux

autour de lui le jeune homme entra dans l'é-

glise du Kasan.

v ~.>'

–Ellem'a promis, se dit-il_; mentira-t-elle?

Vous le savez seul, ô mon Dieu

ï! pria longtemps et pria avec ferveur.

.f
C'est donc la pensait-il, cette impéné-

trable souveraine dont Almann lui-même ne

parle qu'en tremblant! C'est donc là cette

femme qu'annoncent partout le knout et la

mort Quand elle a paru, j'ai cru voir des ta-

ches de sang sur sa robe une voix me criait

André, André, tue la reine! N'est-ce pas elle



qui a verse le sang d'Ivan et celui .de Pierre?

n'est-ce pas elle qui a 'pris-a ses gages cet as-

ft,' J").. tsassin' juré qu'on' nomnïe~Ôrloil? Tu' sais

mieux que personne ce que la coupabîe'a fait,

André, l'~s-tu oublié? Et maintenant, te vOila

agenouillé sur les marches d'une église, te

débattantsbùs la magie de cette apparition Si,

pour dernier ëSort, Catherine allait, tenter de

la vertu Je n'ai pu voir si son visage men-

tait, mais, si'ene m'a trompé,' màîheùr'a t elle

Oui j'irai, j'irai a ce rendez-vous qu'elle m'a

donné

.Ainsi' payait André Stefanolï, au mUieu de

"cette nuit traversée par des épisodes oiëh' dif-

fëi-énts. En e&r, durant ceUe nlênTë scène; il
~n'p~s'sait une'autre sur Ï'a pîacé de~"Arni-



rautéfet cette autr&, donMeHo songeait ta

mettre à son protit.

Muni du signalement .donné, par Almann,

donMelIo ne~tarda pas à découvrir une femme

dont le costume lui rappelait exactement cël'ui~

qu'énonçait la lettre du'docteur; elleregardait

les fenêtres d'un large et bel -li~el situé sur la

placemême;

~t'
–Bien, pensa don Mello, curiosité d'im-~

peratrice! On dit Catherine amie des aventu-

res fantasques;. il y .a peu~-ètrë.l~ quelquee

-jnouvéau débarqué; a moinsqu'ennuyée'de son

palais, elle'ne veuille ici arpètepunf logement

pour la nuit!

~Don;Me);lQ-~ plein de ces. pensées, assez peu



révérencieuses, s'approcha du voile blanc enquestion.
–.Comment vais-je lui parlera, se dëmanda-

t-il., avec une hésitation croissante. A un bat

masqué donné au château de Quélus, notre

reine se fâcha, parce qu'on lui avàidit Ma-

~~?/ Madame, c'est 'bien froid. Ma foi.,

j'aime mieux lui retrancher ses titres; ce sera

original!

Et don'Mello, le plus grand fat de la.créa-

tion, releva le coin de ses moustaches, en s'ap-

prochant de celle qu'il comptait bien subjuguer

sous le.déguisement qu'elle portait.

Il est vrai de dire, pour justifier Faudaxse'da

.don Mello, que le vin de maître ïsaac embpotnl-



lait alors tellement ses idées, qu'en abordantt

l'objet de sa galante obsession, il ressemblait
fort à un seigneur poursuivant une simple in-

trigue de bal masqué.

Notre Portugais ne connaissait l'impéra-

tf-ice que d'après le portrait suspendu dans la

taverne de Saint-Nicolas. H fut émerveille de

la grâce de sa personne. Un prestige de grâce

et de fraîcheur embaumait alors celle qu'il.

avait devant les yeux, et qui ne songeait pas

même à ramener sur son front les plis de son

voile. Don MeIIo aperçut sous ce voile une

tresse de magnifiques cheveux bruns, et sous
les plis de cette robe, un pied qui eût fait le

désespoir d'un sculpteur par sa perfection. Il

lui sembla aussi qu'au lieu de se retirer et de

fuir à son approche, on l'attendait presque de
5



pied f( rme, et comme si l'on eut semblé lui

dire :"me voici. t)qn MeIIo n'étaitpas homme à

négliger de pareils encouragements H en pro-
fita avec tout le feu d'un vainqueur, étonné

lui-même de la rapidité de sa victoire. Pré-

sentant a celle qu'il abordait l'emblème pas-
cal, l'œuf choisi dans son panier parles mains

de la belle Irma, il écarta doucement le tissu

léger de soie qui recouvrait les joues de sa pi-

quante héroïne et appliqua sur sa joue un bai-

ser. qu'il accompagna de mille soupu-s.

–Ainsi, reprit-il au comble de la joie et

de l'orgueil, mes cartes avaient raison cette

fois. Idole de mon cœur, disposez de votre

esclave Dans une nuit pareille, un baiser est

un impôt, je le sais~ et les joues royales dpi vcn t

~les-mémes s'y soumettre; le mien vous dé-



phurani-il? Excusez un néophyte, étranger a

vos usagfs jp contrnenpe ipi mon npvtp<at.

Pouvez-vous croire à vos propres paro-

)es,, lut répondit-on d'un ton MmaMe de re-
proche mon bjlle.t de tout a l'heure n'a-t-H

pas du vous prouver?.

Un billet, reprit a part don Melto, un

billet que veut dire ceci ?̀?

–Où me rencontrez-vous? ajouta la même

voix quelles sont les fenêtres que je considé-

rais tout; a récure'~ Je sais to.ut, monsieur je

vous, ai fait~ suivre je n'ai pu résister au désir

de~ vous çpnna~re. Je sais maintenant que

vo,us, êies,e~rangp;r~ que vous habitez la p~ace



de l'Amirauté j'ai été curieuse, vous le voyez!

c'est tout simple. Après le service que vous

m'avez rendu.

Bon murmura don Mello il paraît que

je lui ai rendu un service. Je suis pris pour un

autre, profitons de l'aventure.

D'ailleurs, continua-t-on vous aviez

bien soin, depuis ce temps, afin qu'on ne vous

oubliât pas, sans doute, de passer sous les fenê-

tres du palais.
0

ADons, se dit a voix basse'don Mello H

parai), que je passe sous les fenêtres de l'impé-

ratrice c'est toujours ça. Les fenêtres sont

peut-)')' ici un moyen comme a Lisbonne.



Je vous ai donc écrit. ce qui est peut-

être mal. Mais, après tout, exposée comme je

l'étais cette nuit à recevoir le baiser de quel-

qu'un, j'ai voulu que ce quelqu'un là fut vous.

Voilà une idée que je suisJoin de blâ-

mer, dit sur le même ton don Mello, achevant

son soliloque.

Je me suis dit, monsieur, qu'un baiser

vai.utun service, et si celui-ci a le moindre

'dirait pour vous.
e

Divine adorable! s'écria don Mcilo, en'

couvrant cette fois de ses lèvres une main qu'on

oublia de retirer;quelles peines ne seraientt

pas payées par une telle récompense? Disposez

Mœrc une fois de ma vie et de mon âme, v-)!:s



que je n'ose nommer. mais que j'ai devinée si

vite aux battements pressés de mon cœur. Par-

ler, 6h! parlez, vos paroles m'Ouvrent lé ciel!

Ce nè serait point assez d'un baiser pour

acquitter pareille déttè, fut-il alors répondu à

l'entrepreiïant don MelIO. Voici un présent

brodé par des mains qui vous seront peut-être

chères quelque jour. ce nœud d'épaule au

chinre de l'impératrice.

–Ce nœud d'épaule, à moi ?9

Il vient de Catherine, de Catherine qui

~'est souvenu de votre bravoure. Mais, quand

les reinese~es-Sïêmesse mirent de donner, on

devient vit,ë oublieux. L'ait de là cour fait,

dit-on, bien des ingrats.



Y pensez-vous~ quand jè suis assez heu-

reux pour avoir attiré un seul instant vos
t.regards, quand je paierais de tout mon sang

une pareille entrevue? Ce n'est pas la cour qui

peut me faire changer, c'est vous, qüi d'un seul

mot, pouvez changer mon sort, vous qui pou-

vez me rendre éternellement heureux ou mal-

heureux Cë présent que vous m'offrez, je

l'accepte, non comme un hochet de vanité,

mais parce qu'il me rappellera toute ma vie

cette nuit d'ivresse et d'espérance! Oui, vous

êtes une fée dont on chercherait en vain ail-

leurs le modèle vous avez daigné jeterles yeux

sur le plus indigne devo'sservi teurs.Désormais,

je ne m'appartiens plus laissez-moi vous ad-

mirer et vous ainier. Toute parole est douce et

noble une fois prononcée par votre bouche

mais il est un mot que j'implore de vous, un



mot pour lequel je braverais mille morts. Ce

mot, dites-le, et je n'aurai point assez de ma
vie, de mon sang pour le payer?

Et lequel9

C'est, cehn-ci. je vousaime Jel'a~ends

de vous me laisserez-vous mourir à vos pieds

sans l'avoir dit?

En parlant ainsi, don Mello, comme un ac-

teur consommé, s'était jeté aux genoux de celle

'ju'ti voulait a (out prix convaincre de son

amour. H baisait tour à tour le nœud d'épaule

qu'elle lui avait donné, ses mains dégantées,

cMouissan'es de blancheur', et les boucles

soyeuses de ses cheveux flottants sous le vent.

Un v" rtsge inouï, bizarre, épandait son ambre



autour de lui. H oubliait déjà t'impcratrice et

ne songeait plus qu'à Catherine.

Laissez-moi, laissex-moi s'écria -tout

d'un coup celle qu'il allait serrer contre sa

poitrine; laissez-moi, monsieur deux heures

viennent de sonner; c'est l'heure où l'on m'at-

tend au palais.

Vous laisser, s'ecria-t-il, je n'en ferai

rien. Songez-vous a ce que je vous ai demande?

Ce mot, ce seul mot.

Eh bien oui, reprit-eDe, en cherchcuit

a se dégager de son étreint.e eh bien oui, je

vous aime. Mais, encore une fois, laissez-moi

fuir.



Pus avant que vous ilë m'ayez accordéun

rendez-vous, poursuivit. l'heureux vainqueur.

Demain, oui, demain.

Eh bien trouvez-vous demain a une

heure dans la serre du palais. A une heure;

vous entendez

En ce moment, deux heures sonnèrent, a

l'horloge de l'Amirauté, les lanternes d'un

bruyant carrosse jetèrent sur l'endroit de la

place où ils se trouvaient des lueurs inatten-

dues. La voix de don Mël!o expira dans son

gosier; il venait de voir glisser sous ses doigts,

avec l'agillt.e d'une couleuvre. la femme a qui

il parlait. Vainement voulut-il courir après

elle, il se perdit dans un capharnaum de rues

sans nom. Etranger à Pétersbourg, abîmé de



fatigue, èt île pouvant retrouvét l'auberge de

maître ïsaac, il prit le parti dé marcher au ha-

sard, comme un fou, dans son manteau, heur-

tant à plaisir les coureurs nocturnes qu'il ren-

contrait, et se drapant dans l'Orgueil de sa

royale aventure; Naturellement vaniteux, il eût'r

voulu dispôser sur l'heure d'un courrier, afin

de l'envoyer à Lisbonne pour s'imprimer lui-

même dans les gazettes. En y réSéchissant un

peu, notre Portugais'éproùvattcependant pour

son orgueil une certaine humiliation il ne

comprenait que trop qu'il avait joue Vérole

d'un autre mais il se disait aussi que cet au-

tre, a coup sur, ne pouvait être mieux fait ni

plus estimable que lui, consolation naturelle

eJ pareil cas. La voix dé Catherine vibrait en-

corecomme une douce harmonie a son oreille,

il relevait le front d'un air radieux et pas-



sionné. Un baiser, plusieurs baisers donnés à

l'impératrice! Il y avait de quoi l'exalter et

l'enrayer tour a tour.

Et ce fou d'André, pensait-il, ce rêveur

absurde, qui ne m'en parlait que la haine dans

les yeux ou le courroux sur les lèvres C'est

une princesse comme on en voit peu, celle-là.

el)e entend la galanterie mieux que notre reine

qui n'est qu'une mijaurée Le beau mal, après

tout, qu'une reine philosophe se laisse UD peu

embrasser et vous reçoive ailleurs que sur son

trône Ce n'est pas sans raison que Voltaire

l'a appelée l'Étoile du Nord C'est égal, je

voudrais savoir pour qui je passe aux yeux de

a'tt.c beauté impériale. Quel est donc ce ser-

vice important que j'ai pu lui rendre? ajoutait

don Meiïo en considérant son noeud d'épaule.



Demain seulement, oui, demain, je le saurai.

Mais, si elle allait m'envoyer en Sibérie, en

découvrant la méprise Ce serait injuste, car,
après tout, je n'ai point menti.

Absorbé dans ses réflexions, don MeIIo,

nous l'avons dit, ne prenait pas garde aux

passants qu'il rencontrait, il se heurta bientôt

contre un jeune homme enveloppé comme
lui, d'un large manteau brun. Par un hasard

étrange, ce manteau était de même couleur

que le sien, ainsi que la cocarde du chàpeau

que portait cet inconnu. Don MeIIo ne fit cette

judicieuse remarque qu'en pestant et mau-
gréant contre la maladresse de celui qu'il ren-
contrait, et qu'il apostropha a la vérité, en
termes assez durs.



L'inconnu, pour tou~ repQnse;dechi.raune

fcuiUede son carnet, qu'il rpm]t à don MeHo.

Enchanté de faire votre connaissance,

monsieur, réponditdonMeuo. Demain, quand

il fera clair.

Il ne fut pas difficilea don MeIIo de recon-

naître, dans cet adversaire improvise, un

Français d'excellentemine, Il était de sa taille,

et avait même avec lui quelques traits de res-

semblance.

L'-agitationct le désordre du jeune homme

semMaient extrêmes. Evidemment., ~interpel-

lation furieuse de don Mello venait de le sur-

prendre au milieu d'une course précipitée. U



Icquitta, en efïet, après, avq.ir arrête avec lui

un rendez-Yous pour le lendemain.

Et de deux pensa don MeDo. Un ren-
dez-vous galant et un duel cela marche
quelquefois de compagnie! Maintenant, je
puis dormir tranquille. Ma foi ma nuit est
complète.

Le jeune homme, qui s'était croisé un ins-
tant avec don MeHo, avait cependant repris sa
marche. Arrivé à l'angle de la place de l'Ami-
rauté, il s'arrêta devant son hôtel, et y frappa.

–Une lettre pour monsieur le chevalier
dit le portier une lettre venue du palais.

D'une, main tremMante., le jeune homme

bptsa le cachet de gette~ettre.



Trop tard, murmura-t-H, avec un mou-

vement de dépit; maintenant, Fheure est

passée

Il sortit rapidement, et interrogea du regard

les ombres diverses qui traversaienUa grand'-

y
place.

Une femme, portant le même costume que

celui sous lequel don Mello avait poursuivi

l'impératrice, passait alors devant un porti-

que, orné de candelabres ardents. Elle était

seule, et jetait de temps à autre un vague re-

C' gard autour d'elle. Ce jeune homme crut voir

une inquiétude secrète dans ses mouvements,

elle évitait les groupes populeux, et semblait

embarrassée delà direction qu'elle allait pren-

dre. À quelque distance d'elle, et dans l'om-



.bre, marchaientplusieurs hommes enveloppes

;de manteaux quand elle s'arrêtait, ces hom-

mes s'arrêtaient aussi. Le jeune français re-
marqua fort bien ce manège, il en conclut-à

'part lui que l'impératrice :ne .détestait pas

la surveillance même dans une nuit de plai-

sir et de folie. Des vengeurs obscurs et mys-

térieux pouvaient aiguiser contre elle leur poi-

-gnards'dans ces ténèbres, n'àvait-il pas surpris

lui-même, dans la taverne de maître Isaac, les

'paroles menaçantes d'André; .Stefanoli? Cet

homme lui était inconnu, mais ses. projets si-

nistres bouleversaient encore son esprit.

'–J'ai une faveur à demander à l'impéra-

trice, se dit-il, elle me l'accordera si'je l'aver-
tis d'un danger La voici/soyons dignes'd'unee

mission que m'imposent le devoir et peut-être

6



,aussi des intérêts non moins chct's que ceux

de Catherine! Allons, chevalier, du courage!

tu vas te trouver vis-à-vis de l'une des puis-

sances les plus terribles de la terre Souviens-

toi des leçons du comte de Lauraguais ton

cousin, et n'oublie pas qu'une,
n'est après tout qu'une femme!i.

Le chevalier Henri dé Luz n'avait parlé,

jusque là, qu'à des impératrices de théâtre, il

se trojtiva quelque peu déconcerté, en abordant

Catherine.

Sous l'habit vulgaire qu'elle portait, la sou.

veraine semblait avoir retrouvé le charme de

sa première jeunesse, c'était vraiment,cette

nuit-là, une transformation complète dans sa

démarche, son air et. le son.meme de sa voix.



Resserrée.'dans le froid cérémonial,d'unecour
où elle,se voyait forcée,;détrs'obseryef.:ell~

meme, depuis quelque. temps,; en.raison de la

grande duchesse;NatatiasabeIle-iiHé, et'aussi

.devant les murmures de !a'saiDë.partie~de h

nation,cette iemme, qui;. pleurait en public,

pour se.faire des partisans, alors que Pierre Ht

la maltraitait, essayait depuis la Sn~tragiquë

de cet époux.de l'hypocrisie delà solitude, elle

fréquentait même les églises et les couv~nts~à

certains jours.~L'idée de cette mascarade noc-

turne venait de rallumer en -elle mille désirs

étouHës, elle se rappelait, sous la: couchede

fard quicouvrait ses joues, les premières lueurs

de son règne, de sa beauté, de son empire ab-

sôlu sur tous. Les~ chaînes ~pesaQ'tesqu'eîîe

portait, ses bras meurtris souvent par~abru-.
talité d'un Orlon', les fantômes hideux qui se



penchaient les nuits sur son chevet, ses ven
geances, ses châtiments,elle avait, tout oublié

pour cette liberté dequelques heures, ce large

champ d'intrigues et d'aventuresque la cou-

tume elle-même-lui livrait. Son imagination

vagabonde lui.représen'ait tantôt un soldat de

la garde cjrcassienne, venant exiger d'elle, le

'baiser d'usage comme une rançon, ou quel-

que chevalier des gardes, l'abordànt avec dés

paroles musquées. C'était peut-être par une de

ses nuits qu'elle avaitJrencontré OrloH' le bala-

fré' don~elle~ût son complice avant que d'en

faire'son favori, Wissotsky le brillant officier,

ou quelque mari secret; mari d'un mois, d'un

seul jour Pour une femme aussi romanesque,

.l'heure du. plaisir amenait avec elle une sorte

,de frémissement et de terreur.Quel était donc

.c~j.eu~c hon~me qui .venait ainsi chercher lui-



même dé gaîté'de cœur,-son arrêt, quel était

cet imprudentqui abordait Catherine? A sa

vue, l'impératrice, réprima un léger trouNe.

En l-'envisageant,sous-la lanterne allumée

.d'une madone, Catherine n'eut pas de'peine

.a reconnaître.un délicieux cavalier.qûi avait,

l'autre semaine, sauvé son équipage d'un

grand péril.
Le chevalier de Luz était divinement fait.-<

Jeune, ,élancé. plein de feu, il réalisait, dans

toute sa personne, un de ces charmants héros

du dix-huitième siècle, héros d'opéra et de
j ï i

soupers que l'on ne trouve plus aujourd'hui

que dans les gravures de Chardin ou dé Mo-

reau sa vraie patrie était l'OEil-de-Bœuf, et

sa carte du tendre Paris et Versailles. Malgré

d'incroyables efforts pour arriver au titre de

~roué,- lé'cbevalier était reste, ce que restent en



pareil cas les natures d'élite, il était bon, cré-

dule, et connant aTexeès. Catherine l'exami-

.nait,"et lui trouvait déjà une vagueressem-,

'blance avec Poniatowski qu'elle n'avait pu

oublier, quand le chevalier, pressant le pas,

lui offrit le bras avec une vive agitation.

–Un autre que moi, vous eût embrassée, lui

dit-il, je ne suis point digne de cet honneur,

et me borne à vous prier de me prendre, cette

nuit, pour votre officier d'ordonnance.

Croyez-moi, vous n'êtes point ici en sûreté,

de grands périls vous menacent. Je ne puis

vous les expliquer en ce moment, ce n'est

qu'en votre palais.

Dans mon. palais; mais y songez-vous,



monsieur? je n'y suis point libre, et d'ailleurs,

je ne tremble point, v oyez

Elle prit la main du jeune homme et elle

l'appuya fortement sur sa poitrine.

Vous êtes français, monsieur, et je ne

suis pas fâchée que, de retour dans votre pays,

vous puissiez apprendre au roi Lo~Is XV que
l'impératrice Catherine ne tremble pas.

Ces paroles furent dites aveccet. accent de

noblesse qui faisait de Catherine une femme

étrange quand elle parlait aux factions. Le

chevalier, tout en l'admirant, ne crut pas de-

.voir faillir aux devoirs qu'il s'imposait,

~ous vous trompez/madame, rjepriMl



d'un son de voix rempli d'amertume,vous vous

trompez, si, parce que vous êtes brave, vous

pensezquelalâcheté sommeille. Tout al'heure

encore, .dans la taverne de Saint-Nicolas, j'ai

entendu un hommequi prononçaitcontrevous

des paroles de menace et de vengeance.

EtqueLest 'cet homme, demanda-t-elle

avec un sourire étrange, son nom? v

Je l'ignore, il ne semblait pas connu de

ceux quf se trouvaient là.

Quelque pauvre fou qui se fonde peut-

être sur ce que j'ai pardonne à Tchoglokoff,

bien qu'il cùt'en main un poignard Remettpz-

vous, monsieur, je n'en suis pas moins tou-

6Hee;je vous rassure, d'un dévouement au-



quel rien ne vous oblige. Mais ne vous nom-

mez-vous point le chevalier Henri de Lùz, et

n'avez-vous point déjà, ce soir; reçu, par mes

ordres le remercîment, je ne dirai pas lé prix

d'un service que vous me rendîtes l'autre jour?

Certain nœud d'épaule brodé par moi.j'a-
vais prié Arrika, l'une de mes demoiselles

d'honneur, de vous l'envoyer

–Quoi, madame, vous avez daigné vous-

même?.. Un pareil présent.

Si vous ne l'avez point encore reçu, c'est

ma faute. Vôtre ambassadeur a pris tout mon

temps hier soir, continua-t-elle en souriant,

j'ai cru en vérité que je ne pourrais pas user

cette fois du privilège des OEufs de Pâques.



Et. e'est ce.privUégeque j'mvoquera),.

madame,pour me permettre d'approchermes

livres, de cette main royale si digne de tenir

un sceptre. r

–Oh oui, je le sens, ce moment est pour

moiïeplustieureuxdèmavie!

Le chevalier déposa sur la main de Cathe-

rine le plus respectueux des baisers il était

glacé, interdit.

§i9ou cousin le comte de Lauraguais l'eût

vu en ce pMment, il en aurait eu pitié

–est-ce que ceh? reprit Catherine en-

chante de saHgnre et, de beauté de ses



grands yeux noirs, .est-ce ainsi que vous agi-
riez, monsieur, ayeç madame de Pompadour ?̀?

Les beautés de yo.tre cour de France rcssem-

blera.ient-enesau marbre ??.

Vous les éclipsez toutes, madame, repritt

"le chevalier Henri de Luz avec fen et (compre-

nant qu'il allait donner mauvaise opinion de

la France à Catherine) aussi n'est-ce pas pour
elles que j'eusse affronte l'autre jour les re-
gards jaloux de vos courtisans. oui, quand

vos chevaux emportés, a quelque distance du

palais impénal.

Vous m'avez fait frémir, est vrai.
vous êtes courageux. Arrika, je me souviens

maintenant, était; alors encore plus émue que

mQj.Lpsoir,e!If m'a parlé de .vous, mais où



'vous trouver? vous aviez disparue j'ignorais

même, monsieur, que vous fussiez français,

j'ignorais votre attachemëntpour moi qui ne

suis point votre souveraine. Auriez-vous

d'aventure quelque grâce me demander ? je

serais heureuse de vous prouver'qu'en Russie

!es Français ont droit a tout.~

Catherine, en disant ces mots,-avait laissé

tomber sur le chevaUer un dé ses sourires aga-

cants qu'elle savait si bien concilier avec la di-

'guité de sapersonne. Le Chevalier tremblait

t,our à tour heureux et surpris -devant cette

femme, il se demandait si c'était bien lui qui

écoutait en.ce momentCatherine, s'H devait.se

-renfermer pour elle'dans .une idolâtrie respec-

tueuse, ou tenter un siégé qui semblait sourire

a Fentra'nement de l'impératrice. Cette grâee



qu'il .voulait lui demander, l'accorderait-ellc

dans un pareil lieu, n'attendait-elle pas de lui

des marques plus vives, plus passionnées de

son ardeur!.Eperdu, muet, Henri sentit pas-

ser dans ses veines un frisson de glace, il n'é-

tait plus le maître de son trouble et de sa peur.

Approchant ses lèvres de la joue de Catherine,
'I

il les retira presque aussitôt mats ce baiser

timide eut pour celle qui le recevait un attrait

irrésistible. Henri était doué de l'un de ses

regards, chargés de langueur, qui laisse tom-

ber autour d'eux une rosée d'étincelles, tout
t

était douceur et élégance dans ses moindres

mouvements. L'impératrice arrêta longtemps

sur lui son regard empreint d'une rêverie mé-

lancolique. elle le comparait en silence a des

visages adorés.



Aussi beau que Stanislas Pohiatowski,

p~nsaft-èUe. 1 ¡,

H lui offrit de nouveau son bras, et H la rai-

mena jusqu'au palais impérial. v

1

–.Est-il vrai, lui demanda-t-elle, que vous

ayiez passe quelquefois sous mes fenêtres?

Le jeune homme baissa la t.et,e en signe d'as-

sentiment.

Demain; reprit-elle, vous serez libre de

me voir et de me parler dans la.serre du 'pa-

lais. J'y serai vers les deux x heures.

Le chevalier s'in&lina, et Catherine, ouvrant
<



elle-même, i l'aide d'une clef secrète, une pe-

tite grille du palais. gUs.~a comme une ombre

dans les ténèbres.

Henri .demeura longtemps devant la façade

noiràtre du bâtiment, échancrée ça et là de

quelques lumières. En ce moment même,

un rideau léger se souleva doucement, et la

plus charmante figure de jeune fille resplendit

dans la profondeur de cette chambre, comme

une étoile dans la nuit.

Le chevalierla contemplaquelques secondes,

avec un trouble dont lui seul avait le secret..





CHAPITRE HL

B~es BteSnes ate !:9 ete<6<.





in

!.es Reines de tanu!t.

Dans un des boudoirs du palais impérial,

trois femmes étaient~rassemblées le lendemain

matin vers les onze heures.

L'une était vêtue de l'un de ces costumes

d'Orient que ia fantaisie des peintres a si sou-

vent recherchés elle cachet peine la beauté



de ses formes sous un de ces peignoirs larges

raies d'or et de soie, dont s'enveloppent, au

sortir du bain parfumé, les femmes du Caire

ses bras nus des bras divininement modelés

ressortaient de ses longues manches garnies

de perles; ses pieds jouaient dans des babou-

ches d'un travail exquis. A l'expression nère et

animée de son visage, on l'eut prise, au pre-
mier abord, pour une héroïne de carrousel

capable de rompre une lance dans l'arène ou

de tenir, au besoin, une épée de commande-

ment mais le feu couvert de sa prunelle, l'ar-

deur de ses moindres gestes, révélait en elle

une soif de passion inassouvie. Elle n'était

plus jeune, et déjà le temps entamait contre

elle sa lutte obstinée, mais elle lui résistait

avec. énergie, comme une. puissance qui ne doit

jamais tomber. L'art ;Ie plus coquet, le plus



pénible, le plus sùr était parvenu peu à peu à

triompher chez elle des rides et de la pâleur,

une poudre odorante couvrait- ses cheveux,

inille arômes légers l'enveloppaient; son corps

de statue nageait dans les pierreries et la

soie.

Cette femme était Catherine.

Vive, enjouée, heureuse, elle ressemblait

plutôt ce jour-Iàà quelque sultane folâtre qu'à

une souveraine qui s'ennuie. Elle sortait des,

mains de ses femmes qui avaient passé deux

grandes heures à sa toilette. Elle avait,consi-

gné, pour la matinée, tout ambassadeur et tout

travail. L'espoir se lisait sur son front et sur

ses lèvres. Toute la nuit elle avait rêvé du che-

valier.



L'autre femme celle qui se tenait le plus

près d'elle formait, avec l'impératrice, le

plus frappant des contrastes.

Adorablementbelle, mais aussi faible qu'un

roseau, elle avait dans toute sa personne un
air de noblesse et de souffrance qui faisait rê-

ver douloureusement à l'une de ces peintures

suaves du Corrège où la Vierge à l'air si trisie

'son visage gardait la couleur mate de la cire,

ses mains, ses épaules étaient d'une pâleur si

transparente qu'on éprouvait presque un fris-

son de crainte a la regarder- Il semblait vrai-

ment que le moindre souffle dùt emporter cette

'fleur éclose sous le blond soleilde.l'Aliemagne,

ètounëe plutôt qu'abritée près du trône de Ca-

therine, et sur laquelle, en ce moment même,



l'impératrice jettait de temps a autre, à là dé-
robée, un regard jaloux.

C'était la grande duchesse Natalia, la femme

de Paul 1~.

Elle était née princesse de Hesse-Darmstadt,

et avait été choisie pour épouse du futur

empereur, de préférence à deux de ses

soeurs qui l'avaient accompagnée dans un

voyage d'Allemagne en Russie. Sa bonté, sa

grâce lui avait gagné bien vite le cceur des su-
jets de Catherine-; à Moscou, le peuple venait

tout récemment de se presser sur son passage

et de baiser avec respect les plis de sa robe,

comme il aurait fait de celle d'une sainte. C'é-

tait là son premier crime aux yeux de l'impé-

ratrice, résolue à tenirde bonneheure le grand



-duc Paul dans le plus complet-asservissement,

et ne permettant pas a sa belle-fille de le ren-
dre un seul instant populaire. Une fois blessée

dans son orgueil, Catherine-avait redoublé de

surveillance envers la grande duchesse'; les es-

pions de sa chancellerie secrète avaient reçu

l'ordre de suivre ses moindres démarches.

Pour déplaire à sa souveraine, il suffisait que

Natalia vint de plaire aux Moscovites il sufli-

sait que son fils put un jour appeler sa femme

l'impératrice

Catherine avait pourtant, ce matin la, se-
coué le poids de ses préoccupationsenvieuses,

sait qu'elle ne songeât qu'à la rencontre de la

r.uit précédente, soit plutôt que l'air abattu de

-atalia, sa pâleur et l'altération de ses traits

u'se alors -pour ei!e un charme secrd., pro-



fond. D'ailleurs, le grand duc Paul pas
là; il devait chasser toute la matinée à Pe-

terhoff.. L'impératrice venait d'approcher s<;s

lèvres, comme de coutume, du front de sa

belle-fille, elle la trouva glacée.

Ce qu'Atmann m'a dit, serait-il vrai,

pensa-t-elle. Natalia. aurait-elle donc peu de

temps à vivre ?

Comme pour s'affermir dans cette pensée,

Catherine se prit à considérer lentement la

grande duchesse. Ses cheveux, descendant eu
bandeau de chaque côté de ses tempes, fai-

saient saillir encore plus le contour maigre de

ses joues ses yeux deux grands yeux d'une
limpidité charmant lui semblèrent bordés

cercle bleuâtre. Elle venait de replier son



cou de cygne en regardant la broderie d'une

jeune fille qu'elle avait à ses côtés et lui sou-

riait d'un air de mélancolique douceur.

Bien, murmura-t-elle d'un son de voix

bienveillant, bien, chère Arrika, vous êtes une

fée pour le travail Il faudra que vous me don-

niez des leçons, je vous en préviens

La jeune nlle à qui Natalia s'adressait rougit

d'abord, comme si le compliment de la grande

duchesse eùt amené chez elle un souvenir, puis

elle se remit à l'ouvrage, en évitant le regard

de Catherine.

C'était une mignonne enfant chez qui tout

était rose et fraîcheur, depuis l'incarnat de son



teint et de ses lèvres jusqu'aux délicieux con-

tours de son sein à peine formé elle avait

dans ses mouvements quelque chose de ceux

de l'oiseau trente-deux perles rangées dans

sa petite bouche faisaient naître l'envie de la

voir rire ou chanter.

C'était Àrrika, demoiselle de Chiffre de l'im-

pératrice, aussi jeune, aussi belle que la com-

tesse Zinowieffqu'épousa plus tard Orloff. Elle

puisait de temps à autre dans une corbeille

remplie de dragées et les offrait au singe fa-

vori de Catherine celui-là même que, par une

vengeance risible, l'impératriceavait -sur-

nommé C/MM<?!<:7, en raison de la guerre se-

crète que lui fit toujours ce ministre.

Le silence durait depuis quelques secondes

ce fut l'impératrice qui le rompit.



–"Eh bien, ma <-Ac~ dit-elle avec un
sourire forcé à la grande duchesse, et vous

aussi; Arrika, avez-vous oublié toutes deux

pourquoi nous sommes réunies? C'est ici la

saUc du conseil, et j'attends votre rapport.

La duchesse et Arrika parurent embar-

rassées.

Vous voilà interdites, Dieu me pardonne,

reprit Catherine, nous avons pourtant, mes-

dames, à nous rendre compte toutes trois de

notre nuit. Voyons, continua-t-elle .d'un

air enjoué, est-ce que les œufs de Pâques n'ont

pas été pour vous la source de mille aven-

iures? Surtout avec l'habit que vous portiez

ainsi que moi.je ne suis point jalouse, les

chances ont du être égales C'est là je l'avoue,



une folle idée, une idée qui vient de moi,

ajouta Catherine en s'amusant de leur em-
barras. Nous avons été embrassées toutes trois,

j'en suis bien sûre Mais par qui? combien

de fois? Ah voilà qui devient intéressant. Si

Voltaire était'ici, il eut fait de cela, un conte

divin Mais n'ayez pas peur,- oh je te lui

enverrai dès demain sous te voile de l'atlé-

gôrie et puis j'attends Diderot Nulle ne sera
compromise en ceci, excepté moi

La grande duchesse soupira, elle leva sur
Catherine un regard rempli d'une invincible

terreur, it semblait qu'un combat intérieur
brisât ses forces. Arrika devint rouge comme

une cerise èt trembla comme la feuille.

Eh bien qu'est-ce? qu'y a t-il ? detïumda



de nouveau Catherine, j;e crois q,uej,e vous fais

peur. Est-il donc besoin de vous rappeler que

nous tenons ici ce matin une cour d'amour'

comme les anciens ménestrels? Rien n'en

transpirera, personne n'écoute, ainsi.

Par pitié, madame, interrompi:t l'a grande

duchesse, en joignant les mains' p~ pitié oh

ne m'interrogez pas!

Quoi donc? qu'avez-vous? demanda

].'impéMtrieeétonnée-du* désordre de la gran'dee

duchesse. Viendriez-vous d'aventuFe' vbu's'

'plaindre a nous, princesse, et nous faudrait-il

changer ce boudoir en chambre du justice?

Oui, c'est de ia justice. de la justice

qu'il s'agit,, répondit Natalia.. Mais, madame,



de grâce, je ne dirai pas. je ne dois dire de-

vant personne ce qui s'est passé pour moi dans

cette nuit. C'est à l'impératrice, non a Cathe-

rine.

Une affaire d'État. quelque plainte

contre mes ministres. on vous aura chargée

de me les faire parvenir. Vous êtes si jeune!

reprit Catherine avec ironie. S'il s'agit de poli-

tique, je dois vous prévenir, ma chère fille,

que je ne suis pas ce matin d'humeur à m'oc-

cuper demon royaume. Cela regardePanin.
Je ne veux savoir qu'une chose, ajouta l'impé-

ratrice, en jouant de l'éventail, c'est si le ca-

valier qui vous aborda cette nuit était jeune,

aimable.

Ah!- celui qui m'a abordée; madame,



celui-là ne peut savoir dans quel trouble et

quel effroi il m'a jetée Mais encore une fois,

ce qu'il m'a dit, ce que je. dois redire à Votre

Majesté, ne doit être entendu que d'elle seule

Vraiment? eh bien plus tard, nous

écouterons cette grave confidence. Il y a temps

pour tout, et puisque votre nuit de Pâques

est si lugubre, souffrez, ne fat-ce que pour

vous distraire, que nous passions à celle

d'Arrika. Je suis sure d'avance que son bai-

ser n'aura rien de politique Allons, Arrika,

dites-nous ce qui vous est arrivé, combien de

baisers, voyons?

Un seul, madame, répondit Arrika en-
hardie par le ton léger de l'impératrice.



Et de qui?9

D'un beau jeune. homme auquel j'ai
remis, madame, le nœud d'épaule en ques-
tion.

Le nœud d'épaule?.. et vers quelle

heure, à quel endroit avez-vous rencontré ce

cavalier?

Vers les deux heures, sur la place de

l'Amirauté.

Et quel était son costume ?

Mais je n'ai pu voir. Un large manteau
brun, ce me semble, et une cocarde verte.

1. 88



Cela est étrange, pensa Catherine, en se

rappelant l'habit que portait le chevalier. Il

semblait pourtant n'avoir rien reçu Se serait-

elle trompée?

Continuez, et que vous a dit ce beau

jeune homme ?

Toutes sortes de choses pleines de feu et

de noblesse. Mais je ne m'y suis pas trompée,

tout cela ne me venait qu'en raison du nœud

d'épaules. Avec quelle ardeur il le portait à ses

lèvres, comme il était fier, radieux Je m'en

parerai toute ma vie, a-t-il dit, demain, oui,

demain tout le monde pourra me voir porter

les couleurs de Catherine 1

Ce sera du moins un moyen de le recon-



naiire! pensai Cathpi'in.e ~to.~pe.e de plu~n
plus. Et .tu ~s b~en surg, Arrik~~ ppur~~v~
eHe qHe c'é!a! t. ce j~me Fran.ca~

Et q~al a~re que ~t ,eu} pju, rnada~e,

s'exprimer .9~G passMn-?0.h! o~,
c'était bien Jui, reprit An-ika, cédant elle-

même à rGRtr.a~me.nt .de ~s souKe.B~s,

c'ét~t bien .m6-pe j~une hoa~.n~f djO~t

bras ar-rét.a 'les chevaux QUji ~m)s enippr~nt,
c'.es.t ]~.t .don t, le ~pnr.agc.

C'est vrai. il m'a rappelé OHofT dans

une .occasion .toute s~mblaMe. ~ai .ires&aj.iji;

tu te le r.apppnes, Arriha, nen q~'à le voir

s'élancer .au-devant .de ma voit.ur~ Je .crai-

gnait. oh' oui. ~e -crajgnajs ,qu'il ne se
brisât le bras comme jM~Mont mon .cordon



bleu banda la blessure. il est vrai. mais il

est plus jeune et aussi bouillant que lui.
C'est égal, ajouta l'impératrice a voix basse,

il y a là dans cette double rencontre quelque

chose d'inexplicable. Si mon conseiller Is-

maëlon* était là, je saurais bien vite.

En ce moment même, la porte du boudoir

s'ouvrit, et une femme d'une soxantaine d'an-

nées remarquable par son rouge et par l'en-

vergure de ses paniers interrompit, en entrant,

la conversation.

La comtesse Kirkon'! la femme du lieu-

tenant de la police! dit Catherine avec un

sourire de satisfaction, elle ne pouvait mieux

omber Voyons, chère comtesse, vous êtes de

no~ amies, ajouta l'impératrice en lui tendant



sa main d'un air gracieux, j'ai souvent recours

a vous. Vous n'êtes donc pas de trop dans

notre conseil privé. Vous nous voyez là toutes

trois, occupées à faire le compte exact des bai-

sers que nous avons reçus; les joues, j'en suis

certaine, ont dû vous brûler, et j'ai hâte de

sa/oir.

La comtesse Minodora Kirkofl' ne remarqua

gueres l'ironie qui accompagnait les paroles

de sa souveraine, elle s'assit avec la majesté

d'un conseiller, et ouvrant sa boîte à pastilles,

die en offrit une à Catherine.

Puisque vous l'exigez, madame, reprit-

elle avec un trouble de jeune fille, je dois vous

dire qu'en effet la plus surprenante des aven-

tures.



Une aventure! parlez! dit Catherine,

pendant que la grande duchesse attachait avec

une impatience mêlée d'e~oi ses regards sur
la psndulc.

G'est une aventure dans toute la force du

mot, continua la femme du lieutenant de la

police. J'avoue que cette nuit-lu s'était passée

jusqu'à ce moment pour moi dans le plus

grand calme hors quelques soldats ivres ou

des porteurs de chaises, dont je m'étais préser-

vée avec bonheur, nul homme n'était Venu

m'offrir le baiser d'usage.

Je le crois, pMs<t'ent, An-ika et Cuthe-

rinc.

Lorsque tout d'un coup au quart d'a-



près deux heures je vois s'avancer vers moi

un cavalierd'excellentemine. Le manteau qui

le couvrait ne cachait en rien l'élégance de sa

démarche, il par~d'abord timide et confus à

mon aspect, et recula même d'un pas comme
si je l'eusse interdit.

Un portrait de-famille! je crois la voir,

dit tout bas l'impératriceà Arriva.

Madame, me dit-il enfin d'un son de voix

délicieux, je suis étranger, ne connaissant pas
les rues de Pétersbourg, je viens de m'y

perdre, vous me voyez ici dans le plus mortel

embarras. Qu'y puis-jè faire, monsieur,

répondis-je d'abord d'un ton assez sec, et, crai-

gnant d'avoir devant les yeux un de ces rusés

explôiiateurs de la bourse d'autrui il ne man-.



que pas de gens qui se feront ici un devoir de

vous reconduire. Et si je voulais m'éga-

rer? reprit-il d'un air galant. Il m'adressa en-

suite des compliments tels sur ma taille et sur

mes yeux, que je crus qu'il se moquait. Non

pas, reprit-il, vous êtes une femme comme on

en voit peu, vous charmez si vite qu'on n'a pas

le temps de se reconnaître.De grâce, ne souffrez

point que je couche à la belle étoile je suis de

noblesse, souffrez que je vous prenne pour

mon guide: A votre air aisé, grandiose, je vois

tout de suite que vous devez être de la cour

or, j'ai besoin de savoir de vous la façon de s'y

presenter et d'y faire figure. Ce sont là, ma-

dame, des renseignements dont je vous saurai

un gré éternel, donnez-les moi en me permet-

tant de vous reconduire à votre hôtel. Dusse-je

y coucher sur le banc de votre porte, je ne'



m'en repentirai pas, puisque j'aurai rencontré

une des femmes les plus gracieuses de la Rus-

sie!'

Voilà un discours bien passionné, com-

tesse Minodora.'dit Catherine, et que répon-

dîtes-vous ?

Comme il tenait, en main son œuf pasca!,

j'en pris texte pour lui rappeler qu'il fallait

d'abord embrasser les gens a qui l'on parlait,

ce qu'il fit de la meilleure façon et d'un air qui

me toucha. Nous parlâmes de la cour, et je vis

qu'il apportait une grande attention à mes pa-
roles. Ce qui concernait le cérémonial et l'éti-

(luette paru!, surtout le frapper. En arrivant à

la porte de mon parais, j'avais presque oublié



que j'avais atïaire à un étranger, tant sa cau-
serie était devenue intime. Tout d'un coup il

tressaille, se récrie et regardé de nouveau l'in-
scription de marbre placée au-dessus du mi-
nistère de la police. Et quoi! reprend-il,
c'est là que vous me conduisez? Comme il

prononçait ces mots d'un air de reproche et de

frayeur, j'avoue que je ne pus m'empêcher de

rire.–Rassurez-vous, lui dis-je, je nevouscon-
duts point en prison, mais bien chez moi. Un

de mes gens vous ramènera à votre hôtel, et, si

vous avez besoin de mon appui. Il m'in-
terrompit avec feu, en me remerciant par une
foule de protestations. En ce moment, le car-
rosse de mon mari. tournait l'angle du palais,

le comte allait rentrer au ministère, je fis si-

'gne à mon inconnu de me quitter. En m'em-

brassant de nouveau, le manteau brun qu'il



portait s'écarta, et je vis a son épaute une

toufle superbe de rubans retenue par une

agrane en émeraude.

Un nœud de rubans s'écrièrent ensem-

ble Catherine et Arrika.

–MonDieuoui j'étaisbien sure que ce ne

pouvait être qu'un seigneur. Les gens du com-

mun n'embrassent pas de cette manière. C'é-

tait un baiser de première classe.

Et quelle était, madame la comtesse, la

couleur de son manteau ou de sa cocarde ? de-

manda timidement Arrika.

La cocarde é~it, verte, le manteau brun.



C'est lui pensèrent, à ia fois Catherine

et Arrika.

Je donnai en secret l'ordre de le recon-
duire a l'un de mes gens, et, j'espérais ainsi sa-

voir son adresse par malheur, Fédor, mon va-

let, ne se souvient de rien quand il a bu. Or, cet

imbécille â passé sa nuit dans je ne sais quelle

taverne, et ce matin, quand je l'ai interrogé, il

n'a su que me répondre. !I faut être la femme

d'un ministrepour se voir si mal servie! J'étais

furieuse, lorsque, ce matin, un exprès mysté-

rieux m'a apporté ce billet. Comme j'ai l'air

ici de vous conter un roman, je ne suis pas fa-

i.hce de vous mettre au courant de ses moin-

dres épisodes. Voici la lettre de mon inconnu,

jugez!



La comtesse Minodora Rirkou'se rengorgea,

et tirant de son sein un papier qui exhalait

une forte odeur de musc, elle le mit sous les

yeux de l'impératrice.

Le billet était ainsi conçu «

« Je suis loin de me croire digne, madame,

de la haute faveur que vous avez bien voulu

m'accorder, ce n'est point mon mérite, mais

bien plutôt ce sont vos bontés qui m'encoura-

gent. Il pourrait se faire qu'aujourd'hui même

j'eusse recours à votre bienveillante protec-

tion, non plus dans les rues de Pétersbourg,

mais dans un lieu pins auguste, et plus redou-

table. Veuillez, en cas de danger, étendre sur

moi votre précieuse sollicitude, et comptez sur

l'attachement discret d'un homme pour qui



yoire beauté csUc moindre titre aux homma-

ges, et qui donu-erait sa vie ~ur que toutes les

nuits de Petersbourg ressemMassent il celle des

OEufs de Pâques.

<
Signé Le Cavalier au nœud d'épaule. v

La stupeur resta]), empreinte au front de

l'impératrice et d'Arrika a la suite de ce billet,

lorsque tout d'un coup la pendule sonna midi.

Natalia tressaillit.

Madame, dit la grande duchesse en se

penchant à l'oreille de l'impératrice,madame,

oh.! souffrez que je vous p.arle

Pour k première fois peut-être, Catherine



fut émue du ton avec lequel ees paroles furent

prononcées. La voix de Natalia était trem-

blante, son regard d'ange, doucement levé vers

sa souveraine, ressemMait à une prière. Pen-

dant le récit de la comtesse, elle avait eu peine

a réprimer l'anxiété de ses mouvemen ts,chaque

instant qui s'écoulait était pour elle une heure

de torture.

Il va venir. pensait-elle, et que lui di-

rai-je, mon Dieu

L'impératrice comprit qu'elle aHait arra-
cher peut-être un secret a Nat.aha, et cet espoir

seul décida de sa conduite.

Elle congédia ]a comtesse et Arrika.



Demeurée seule, elle l'observa d'abord en

silence avec une joie secrète. Altérée, muette,

Natalia tremblait devant Catherine comme si

elle-même eût été coupable.



CHÂHTRE IV.

My<"nc et cotemthc





':V

Hyène c: colombe.

–J'écoute, ma chère fille, reprit Catherine,

après un moment de silence.

Ccseu~ nom de?A'~c/produi~
toujours sur Kata~aun enetde craihteinex-

primabie.

Elle se rapp~a.it sans .dente, !'apale.citt-



mide enfant, la scèneeffrayante du Khitaïgorod

à Moscow, alors que secourant de sa propre

bourse, ainsi que Paul, les marchands de cet

immense bazar, ruinés par un récent incen-

die, entourée, portée par les. imprudents hom-

mages de tout un peuple qui voyait dans elle

sa future impératrice, elle avait rencontré le

regard écrasant de Catherine, ce regard, qui

lui promettait une vengeance. La majorité de

Paul était arrivée; il avait partout recueilli i

avec elle d'irrécusables témoignages d'amour

et d'obéissance. Pendant que Catherine se

voyait forcée de quitter Moscow en toute hâte

devant de pareilles manifestations, les fleurs,

les trophées, jonchaient les rues de la ville où

passait Natalia, et sous chaque rose, sous

chaque arc de triomphe,. la grande duchesse

avait cru ,voir,dans ce voyage, une tache de



sang. Ce n'était plus à sa belle-mère, à sa

tutrice, c'était à une rivale que la jeune épouse

dè Paul allait parler.

Tremblante, anaiblie par une nuit saiis

sommeil, elle trouva cependant encore assez
de force pour tirer de sa poitrine le papier que
lu.i avait remis la veille André StefanoÛ'.

Ce papier, elle l'avait parcouru avidement,

à peine rentrée au palais; elle l'avait caché soi-

gneusement au grand duc Paul, il semblait

que ce dépôt l'épouvantât. Qu'avait-elle donc

lu dans cet écrit qui put semer autour d'eUe

la terreur et le vertige? Quelles pensées lugu-
bres, fatales, avait fait naître en elle ce placet
adressé à Catherine l'impératrice? La jeune

princesse ne connaissait pas même Je nom



d'André SiefanoQ'; tout ce qu'elle avait re-
marqué en lui dans cette courte entrevue, c'é-

tait son fanatisme insensé, et la .noblesse de

ses traits.

Que lui a donc fait Catherine?s'était-eHc

d'abord demandée en ouvrant le placet d'An-

dré, ce placet devant lequel sa main était de-

venue brûlante. Puis elle avait lu. et un cri

strident, étouffé, s'était fait jour dans sa poi-

trine. elle avait compris, et elle demeura

alors aussi froide qu'un marbre. La nuit. et

pendant que les cris joyeux de la foule te-

naient encore éveillés les abords du palais im-

périal, elle avait prié et pleuré; la pauvre

jeune femme! comme si André eùt été son,

frère. il lui avait suffi dé lever un coin du



voilé qui reëoùvrait sàmisè~e pour l'aimer Bt

pôurlëplaiMrë..

Lisez, oh de grâce; Usez, dit-elle en pré-

sentant le placet à Catherine~ lé vous en con-

jure, madame, mon intervention dans cette

anaire est lé simple effet du hasard, j.e le bé-

nirai s'il -amène un mot de clémence sur vos

lèvres royales. lisez ce papier, lisez

En parlant ainsi, Katalia interrogeait des

yeux le visage de Catherine. Un rayon.cé-

leste de justice et de bonté allait-il enfin des-

cendre sur ce front, qui depuis longtemps n'a-

vaitplus appris à rougir; GatHerine connaîtrait-

elle le remords et le pardon? La princesse fré-

mit en voyant l'impératrice courir du regard

à la signature du placet; puis le fioisser en-



suite dans ses doigts avec colère. La haine,

a fureur sillonnaient son front comme deux

éclairs livides,. elle foudroya la grande du-

chesse de l'un de ses coups-d'œil qui ne lais-

sent aucun doute.

–Vous êtes bien. osée, murmura-t-elle,

qui vous a remis ceci ?

Lui-même. répondit-elle, lui-même.

en baissant les yeux devant Catherine, j'ai

rencontré ce jeune homme en sortant de l'é-

glise du Kasan. Oh je ne me doutais guère,

ajouta-elle, que devant un lieu si saint, un

homme quel qu'il fut put rouler des

pensées aussi terribles. Cela est pourtant,

madame, il allait, j'en suis bien sûre, en finir

avec la vie! C'est un malheureux qui n'attend



de vous qu'un mot. d'indigence un insensé

dont. la misère a fait la folie.

–Dites un coupable, reprit Catherine, avec

rage, et rendez grâce au lien sacré qui vous

uni de si près a moi. Encore une fois vous

éLesjcufic. sans cela.

Et l'impératrice fit un geste de menace qui

glaça le sang au cœur de la grande duchesse.

Ainsi, continua-t-elle, c'est hier q~'

vous l'avez rencontré pour la première fo's a

Pétersbourg ?̀?

Hier, pour la première fois, oh jna-
dame,jeyous!eju~.



Et vous lui avez promis de me faire signer

cet écrit̀?

Je le lui ai promis, répondit-eUe en pâ-

lissantde nouveau, promis sur la Vierge et. sur

les saintes Écritures.

Catherine se tut, et considéra la grande du-

chesse avec méfiance.

–U vous menaçait donc, poursuivit-elle,

it vous a donc reconnue?

H croyait, madaine, pa~cr à l'impéra-

trice Catherine, repondit-eHe avec calme.

C'est-a-dirc qu'i! aurait voulu me bra-

ver



Je ne le crois pas, mais il est si malheu-

reux

Voilà qui est étrange vous auriez dû voir

qu'il était mon ennemi

Et c'est pour cela, madame, que je n'ai

point voulu qu'il fût dit L'impératrice Ca-

therine ne connaît que des flatteurs Oui, ma-

dame, cet homme est égaré par la douleur le

chagrin, le désespoir l'ont brisé. Oh! cela

n'est que trop vrai. Mais il est jeune, il espère

en vous, reprit Natalia avec feu, qu'il vous

parle rien qu'un instant, qu'il lise votre nom,

au.bas de ce placet, adressé à Catherine, et je

ne doute pas que son front ne se relève Si-

snez cet écri', et vous lui-rendrez la vie.



Jamais! murmura Catherine d'une voix

sourde, jamais! je ~ous défends de me pa~er

de ce jeune homme!

–Cen'estpointamoi, pasplusqu'augrand

duc qu'il appartient d'enfreindre un ordre de

sa souveraine, répondit Natalia après une
pause~dans laquelle on eut pu compter les

battements de sa poitrine cependant, ma
mère, j'avais promis à ce malheureux.

A ce nom de ?~-< prononcé si rarement

par Natalia un sourire d'orgueil éclaira les

.traits de Catherine elle considéra quelque

temps sa belle-fille en silence. L'extrême

mélancolie de la grande-duchesse, sa grâce,

sa candeur, lui prêtaient un charme incompa-

ra h !e.



Catherine savait mieux que personne ce que

la jeune personne avait eu à souffrir du choix

purement politique de Paul F' mais elle sa-
vait aussi, l'inexorable souveraine, qu'en se

sacrifiant à cet hymen, Natalia avait compris

de bonne heure l'étendue de ses devoirs elle

savait que tout ce qu'il y avai t de noble et d'ar-

dent dans le cœur de son mari, Natalia ne

pouvait manquer de le développer chaque

jour avec une vive sollicitude.

Il n'en fallait pas davantage pour que Ca-

therine fut jalouse! Plus d'une fois elle

avait inspiré de tendres sentiments, plus d'une

fois les adorateurs de l'impératrice avaient

adressé eux-mêmes d'imprudents hommages à

la grande duchesse. Mais le cceur de Natalia,

pur et transparent comme le cristal, n'avait



pas même laissé surprendre jusque-la un seul

battement coupable aux yeux inquisiteursde

Catherine; jamais, jusqu'à cette heure, ses
.èvres ne s'étaient ouvertes pour prononcerde-

van telle un nom inconnu, pour demander

une grâce, tant l'infortunée tremblait de-

vant sa belle-mère! L'occasion était.donc

trop bonne pour la laisser échapper..Avec son

instinct de courtisane, Catherine comprit bien

viie sur quel roman elle pouvait des lors

étaycr sa haine et sa vengeance. Résolue a ren-
dre la grande-duchesse coupable d'impru-

dence a ses propres yeux ,:ellc reprit

Pourquoi donc, ma chère fille, n'avez-

vous pas remis vous-même ce placet au grand-

duc ? pourquoi vous êtes-vous chargée seule

d'une affaire aussi importante? Le nom de ce



jemic homme touche, à un .secret d'Ëtat.

–Quand il s'agit de demander grâce, ai-je

donc besoin de m'adresser à d'autres qu'a vous?

répondit Natalia, d'un son-de voix pénétrant.

C'est vous qui êtes ma reine, ma Providence

c'est vous que j'implore. Vous seule pouvez

faire grâce. Cette grâce, l'eussiez-vous accor-

dée à Paul plutôt qu'a moi,? Non, oh non,

madame vous m'aimez vous m'aimez au-

tantquelui. Detousies bonheurs quejevous

envie, celui de pardonner est le plus grand

c'est un droit de votre couronne, et à ce droi

se rattaché le premier anneau de votre puis-

sance. Se connaître un ennemi et pouvoir se

dire Dans un jour, une heure, si je veux, cet
homme sera mon esclave ,il m'obcira, il m'ai-

mera même ;°sa ha'.ne, il l'abjurera, il la fo.u-



!era aux pieds; tout cela parce qu'au lieu de le

punir, j'aurai été clémente et généreuse, n'est-

ce pas, madame lé plus admirable de tous les

prodiges? Oh pour ce seul droit depardonner,

je tiendrais à la couronne, et un jour, quand

je Saurai.

Vous y songez déjà? interrompit froide-

ment Catherine, en dardant sur sa belle-fille

le feu acéré de son regard.

Natalia, troublée, palpitante, comprit sa

faute mais ne trouva pas la force de s'excuser.

Au l'ait, reprit Catherine, je ne m'étonne

plus que Tous vous occupiez de choses d'Etat

je n'ai point oublie le Khitaigorod à Moscow.



Vous rêvez de sceptre et de couronne, n'est ce

pas? ajouta l'impératrice de toute la hauteur

de son dédain.

Le ciel m'est témoin, madame, que je

invoque chaque jour pour qu'il conserve à ]a

Russie son impératrice, à Paul P', sa mère

Croyez-moi, le hasard, seul a jeté ce malheu-

reux sur mon passage, mais le hasard appar-
tient à Dieu.

Comme ce jeune homme à ma justice

-0 ciel qu'ai-je entendu?

Dans une heure, André Stefanon'sera ar-

rêté dans une heure, il aura subi le châtiment

réservé à son audace.



Dans Me heui'ë, mHn !)icù hii t. fe-

pétiKFuhe voix ireMMatit<B!Agrâhd6-dUëhes§e.

Oh! madame. oh ma mÈre! ma~ eelâest

impossible

Qu'A~é~-vous do6c?d<Ma Cauteleu-

s~më~t Gatheritie. Vous êtes bieh pâle, Na-

tatia!

Oui. je suis soufl'rante. cela est vrai.

Oui. je sens un voile passer sur mes yeux.
J'ai peur, oui j'ai peur, reprit la grande-~lu-

chesse, en reculant .j'ai cru voir du sang.
mais je me serai trompée' Catherine est

grande, Catherine est généreuse elle n'a pas

besoin de punir Un insensé. Je verrai ce

jûuM homme, je itti paierai, Je !ut dn-ai c-c

qu'afaitpour moi, sa uHeM~'S)m~, iam~-



leure, la ph~ noble des mères' J'arriverai

à lui arec des parois de paix, d~ déM~Bc~ et
de pardon. Je jui ferM compt~dM}'
mité de sa faute. de son crime. Oh oui, ré-

péta Natalia, en joignant les mains n'est-ce

pas, ma mère, que<,eJa sera ainsi ? Cet homme

est loin d'être un imposteur commePu~tcheS,

cet homme est le fils.

–Assez, assez, murmura Catherine, ]es

lèvres émues et tremblantes de .colère; cet

homme doit mourir ou voir fermer sur lui à
tôuljama')s~apr)son~d'e ScMume~urg. Oh

oui, la jeunesse n'excuse pas l'audace, et I! ose

dans cet. écrit prononcer ~e motd'
~u'i .n'e'n soi~'d~c~u~e~i~-), tna'da~e

~tJa prcNTië.re 'et .~c~@ ~'s.~T~~8 rM..

rezvu.



Et si j'avais promis de le revoir. si, au

moment où je vous parle, il m'attendait. osa

reprendre Natalia, avec le courage du déses-

poir.

-Vous avez promis de le revoir?. il vous

attend?.. répéta Catherine, en étudiant le vi-

sage de Natalia.. La douleur et l'effroi se

livraient en elle un combat si violent, qu'elle

se sentait prête à défaillir.

Plus de doute, elle l'aime, pensa Cathe-

rine.

Et son regard cruel, insistant, s'attacha sur

sa beHe-ulle, comme celui de l'alligator sur sa

proie.



Nataiia était une exception vivante, au mi-
heu de cette cour corrompue; elle était can-
dide, affable, généreuse, déjà presque popu-
faire. La perfidie la plus rafnnée n'eut pu lui

trouver l'ombre d'un vice ou d'un tort. Belle

et vertueuse, elle répandait jusque sur tous

l'influence'limpide de ses rayons. En la désha-

bdiant brutalement dans sa pensée, comme

eut fait une Éthiopienne d'une jeune fille de

Damas, Catherine avait cherché plus d'une fois

;) trouver une tache à cette douce et frêle en-
fant déjà même, étrange renversement des

lois ordinaires de la nature! -elle avait tenté

d'exciter les soupçons jaloux de son fils au su-
jet de celle qu'il avait choisie pour épouse.

Paul 1~ ne croyait pas, mais un jour il pouvait
croire: t'ascendant de l'impératrice le lui fai-

1

sait espérer.



Le trouble singulier deNatalia, l'altération

de ses traits, les larmes furtives qu'elle crut

voir dans ses yeux, tout confirma Catherine

dans la perversitéde son projet. Reportant sur

la grande-duchesse un regard rempli d'une

hypocrite bonté, elle l'attira doucement à elle

par la main, et lui souriant avec douceur

Eh bien! reprit-elle, ehbien'Natalia,

puisque vous portez a ce jeune homme un si

tendre intérêt, puisque la grâce qu il réclame

est si nécessaire à votre bonheur, puisqu'enfin

vous avez promisde le revoir.

Eh bien ? hasarda cettc-~ ttm'de.ment.

Eh bien je ne veux pas que vous rappor~



tiez au comte André StefanoEf des paroles de

désespoir. Je suis votre mère, je vous aime

vousi'avezdit.

Oh Madame

Allez allez donc à ce rendez-vous. je

vous le permets. au besoin, je vous en prie.

Vous direz a ce jeune homme que l'impéra-

trice examinera son placet, qu'elle réûechira.

Oui, plus tard, dans quelques jours.

Est-ce un rêve ? tant de bonté

Ah c'est bien à vous qu'il est redevable

d'un tel miracle, poursuivit Catherine en son-

riant de nouveau à Natalia. Aussi je ne puis



douter un instant de son ardeur à remercier

une si belle protectrice Ne perdez pas de

temps, volez vers celui qui vous devra son sa-

lut C'est encore un partisan que vous faites à

votre cause, mais je n'en suis point jalouse

Et l'attirant vers elle, Catherine l'embrassa

sur le front avec une grâce charmante. Ëton-

'née, muette, Matulia ne pouvait s'expliquer un
pareil retour d'idées, elle en fit honneur à la

tendresse de l'impératrice.

Soyez sûre, ma mère, que je n'oublierai

j; mais un pareil acte de clémence dit-elle en

couvrant'ses mains de larmes et de baisers.

Elle partit le front serein, le cœur palpitant

do joie.



Va, tu peux le joindre, murmura Cathe-

rine en la regardant fuir comme une ombre

légère à travers la longue galerie qui des-

cendaient aux jardins je te permets de lec,

voir cet. André Stefanoff que je serais folle

de punir avant qu'il n'ait servi d'instrument

à ma vengeance Je n'oublie pas ainsi, Na-

tulia, oh! non je n'oublie pas, fu lé sauras

avant peu

Et sonnant à l'instant même un de ses hey-

duques, elle lui remit, un billet, qu'elle écrivit

à la hâte. Une joie hideuse, infernale se faisai!

jour sur ses (.rails.

–Vous remettrez ceci au grand-duc Paul

sur le chemin de Peterhofl', dit-pHc à rhcy-

duquc:aHpz!



L'heyduquo de l'impératrice à peine sorti,

Catherine courut a un rideau de lampasse

bleue qui couvrait les pannaux de ce boudoir.

Ce panneau était rempli de médaillons de

diverses grandeurs. Sa main en détacha un au

bas duquel se lisait le nom de Grégoire Ste-

fanoff.

Si le fils, dit-elle, en le considérant

avec un sourire inexprimable, est aussi beau

que le pcre, oh oui, je serai vengée

Elle demeura quelque temps absorbée dans

une rêverie silencieuse devant cet ivoire en-.

touré d'un cercle en pierreries. Rien de ce

qui se passait alors dans son âme né se reflé-

tait sur ce front impénétrable.



En' replaçant le médailinn, sa main éprouva

seulement un frisson léger, elle le regarda
encore une fois, et tira ensuite le rideau surlui..

Midi venait de sonner en ce moment à la

penduie.

Parmi.les objets épars sur la cheminée, les

yeux del'impératrice rencontrèrent tout a coup

l'œuf de Pâques que le chevalier lui avait

donne la veille.

Viendra t-il à ce rendez-vous ? se de-

manda t-elle, voyons un peu.

Et superstitieuse comme une italienne, elle



eut bientôt étalé un jeu de cartes sur sa table.

Elle les battit longtemps en silence et avec

crainte. Tout d'un coup, son oeil d'aigle étin-
cela, et elle se sourit avec orgueil a l'une des

glaces.du boudoir, en examinant son jeu.

Décidément, s'écna-t-elle, il sera exant,

oh maintenant j'en suis sûre



CHAPITRE V:

Le Kiesqnf bien.





v

te Kiosque bleu.

~atalia croyaitarriver !a premièreau rendez-

vous, ëUe se trompait Andn'' Stefanô~ava!t

précÉdce.

ËHe réprima un cri léger eh le voyant pale,

immobile, adossé à lai porte de ce pavitlôh p!u-



tôt comme un. gardien sombre et sévère que

comme un solliciteur inquiet. Une flamme

étrange pétillait dans son regard Natalia ne

l'examina point sans frayeur. L'une des mains

du comte était cachée sous son cafetan, l'autre

demeurait pendante, mais serrée par un mou-

vement convulsif. La grande-duchesse entra la

première dans le kiosque, le jeune homme l'y

suivit.

André se trouvait évidemment dans une de

ces crises où l'on se sent à peine maître de sa

pensée son visage' avait la pâleur livide et

transparented'un fantôme. Une nuit fiévreuse,

horrible, avait bouleversé les traits de ce pur

visage les voix impétueuses de la haine, de la

vengeance parlaient alors dans son cœur. Le



seul aspect deNatalia fit taire ses mouvements,

sa frénésie se calma.

Etait-ce donclà cette formidable souveraine,

l'objet de ses indignationsconcentrées, la ter-

reur de ses nuits, et le point de mire de son
poignard? André Stefanoff ne connaissait pas
Catherine devant Natalia il se sentit décou-

ragé. Il recula à sa vue, effrayé comme un en-
fant.

Dans ce mouvement, son cafetan s'ouvrit, le

poignard du jeune homme tomba émoussé sur
le parquet.

Malheureux! murmura !a grande-du-
cbesse, chez qui l'enroi fit p~ace à la pitié, re-t/



merciez le ciel que je ne soie pas l'impératrice

Il la contemplaplus blanc qu'un linge, mais

avec un air de doute et de méilançe. A. ce con-

spirateur téméraire, il paraissait impossible

que le ciel pût refuser' Catherine, a moins

d'une froide raillerie.

La grâce souveraine de Natalia, son regard

plein de bonté, l'exquise bienveillance de ses

discours et de sa personne, tout finit par ras-

surer ce cœur dévoré jusque-là d'un seul dé-

sir, celui de se rencontrer face à face avec sa

plus cruelle ennemie. Il se baissa jusqu'à

terre, et il ramassa son poignard d'un air

confus.

N~aliaJo considéra quelques instants.



-Jamais pcu~etre un type plus exact~de~à

beauté la beauté tant de fois idéa-

lisée par les sculpteurs, n~a~'a~~appé aes

regards André possédait ces lignes noMes~

admirables qui font Forguell des anciennes

statues; sa physionomie était-aHière,. dédai-

gneuse. Une pudeur sainte et presque sauvage

relevait encore chez lui l'attrait de ses avanta-

ges extérieurs il n'avait rien de ces jeunes

seigneurs qui ont toujours l'air de monter sur

un théâtre. Si Nataliafut touchée de l'mcom

paraMe perfection de tous ses traits; cUë le fut

bien plus de sa mélancolie âpre et hautaine.

Ce n'était pas la un homme ordinaire c!!e

comprit qu'avant tout éUe devait lui dire la
vérité.

'–Non, dit-ene au jeune comte avec sa dou'



ceùr accoutumée, non je ne suis point l'impé-

ratrice. C'est bien moi en revanche qui ai reçu

hier votre~placet, moi qui ai déj~t obtenu beau-

coup de Catherine, mais qui. Dieu aidant, ob-

tiendrai bientôt davantage. Rassurez-vous,

monsieur, c'est une amie, une sœur qui vient

vous-trouver.

En prononçant ces mots, elle attachait sur

André des yeux où se peignait toute son âme.

Pour lui, sa surprise. le rendait presque sans

voix. Il s'examinait puis regardait tour à tour

la grande-duchesse, et il ne comprenaitpas.

Madame, reprit-il enfin d'un son de voix

pénétré, qui que vous soyez, vous avez devant

vous un misérable. Ce poignard que je viens

deramasser,ce n'est point contre l'impéra-



trice, c'estcontre moi que je devrais le tourner;

si j'en avais le courage! Je vous ai perdue sans
doute, je vous ai rendue complice à votre insu

de ma colère, -de ma haine.Et c'est vous, vous

dont je ne connais pas même le nom, qui avez
daigné intercéder pour moi auprès de Cathe-

rine c'est vous qui n'avez pas craint de vous

exposer à un refus en mettant cet écrit sous

ses propres yeux Ah soyez bénie, vous qui

me représentez ici l'un de ces anges de justice

à qui Dieu permet si rarement de quitter le
ciel; soyez bénie vous qui avez tendu une main

protectrice à ma misère! Je n'ai pas le droit

de vous demander qui vous êtes, mais en-
core un coup, à dater dé ce jour je vous appar-
tiens, parlez Vous avez donc vu cette Cathe-

rine jusque-là inexorable? vous lui aurez dit

alors et par quelle douleur et par quel ser-



ment inûexiMe~e suis lié. Ah! racontez-moi

.comment vous pûtes frapper a la porte de ce

cœur d'acier; dites-moi comment en vous

~cou~ant) Catherine peut-être crut entendre

la voix de Dieu

Il s'étatt arrêtée ému à la fois d'admirattpn

et de respect pour cette belle jeune femme,

épiant avec avidité ses moindres gestes, et

suspendu à.. ses lèvres. Comment avait-elle

été-touchée si totr de son malheur, comment

avaft-elle osé aborder l'impératrice? Quel était

BpRTiom, son rang? étai~ee Catherine qui la

députait vers lui? En la regardant de nou-

veau, André Stefanoff ne pût s'empêcher de

croire à une, intervention presque divine.

Comme il 'la pressait encore de répondre,



elle lui tendit la main àvëëùnàirsi confiant

et si noble, qu'André s'agenouilla pour y im~

primer un baiser.

Vous êtes bien à plaindre, oh oui, je le

sais, lui dit-elle avec un charme ineffable

ce que j'ai pu entrevoir de votre misère est

horrible. Je n'ai point connu le cointe votre

père, j'ignore 'quel a pu être son crime aux

yeux de sa souveraine. Quoi qu'il en soit,

monsieur, je n'ai point hésité, j'ai parlé pour

vous à l'impératrice; Le courroux de Catherine

m'avait d'abord eSrâyéë Dieu m'a soutenue,

il a donné à mes paroles~ une consécration

austère et sainte. Oui, j'arrive à vous plus

heureuse qu'une femme à qui le sort eut dé-

parti un royaume, je viens vous dire Espé-

rez l'impératrice a promis.



Promis murmura André avec un sou-

rire amer, promis Ah vous ignorez, madame,

ce que sont les promesses de Catherine!

Natalia se tut, comme si un éclair soudain

eût illuminé alors son âme. Un frisson de

glace passa dans son cœur et sur ses lèvres.

André reprit tristement ·

La parole royale était autrefois une sainte.

et grande chose. Depuis Elisabeth la c/cM~M~

on sait ce qu'il faut en penser.

Je veillerai à ce que l'impératrice tienne

la sienne, répondit Natalia.



Vous êtes donc auprès d'eiïe? demanda

André timidement.

Auprès d'elle, non, avec elle, répondit

Natalia en regardant le jeune homme avec une

expression pleine de franchise.

Vous] a haïssez?

Non pas, c'est elle qui me hait.

André se rapprocha d'elle par un mouve-

ment involontaire.

Vous êtes malheureuse? lui demanda-t-i!

oubliant sa propre douleur, parlez, oh par-
lez, Madame, que puis-je faire pour vous?



Ijé visjtgëde Natalia reprit une apparente

sérénité. Elle se repentait de ce retour'forcé

sur elle-même, c'était, après tout, à un étran-

ger qu'elle Venait de faire une confidence. Mais

dans ce jeune homme inopinémentjeté devant

elle, il y avait une puissance bizarre, magnéti-

que. Ses traits respiraient l'audace, la passion,

le courage. Ce qu'elle avait lu de sa lamentable

histoire avait rempli de trouble son âme chaste

et paisible il jouait d'ailleurs un jeu terrible,

inouï. Au'fond de son cœur, Catherine le haïs-

sait mais, qu'avait donc fait son père? Etran-

gère aux intrigues de cour, heureuse jus-

qu'à ce jour de l'intimité de Paul. tout en se

demandant si elle avait bien la clef de ses plus

secrètespensées, la gràhde-duchessé n'avaitt

jamais été initiée par Catherine à ces mysté-

rieuses histoires qui étaient encoreune énigme



pour ses propres familiers, elle ne connaissatt

guère, de ce règne terrible et sourdt que les

fêtes charmantes, embaumées de Péterhofî ou

les comédies impériales de l'Ermitage. la
vue d'André, elle comprit bien vite qu'il allait

s'agir pour elle d'üne de ces révélations qui

épouvantent. Depuis quelques secondes, le

jeune homme semblait absorbé dans une

morne rêverie on l'eut cru de marbre à la

fixité de son regard cloué vers le sol. Sa beauté

réelle avait disparu pour faire place a une c\-

piession morne et fatale. Il rompit cependant

le premier ce silence de glace, et considérant

Natalia avec fermeté.:

Madame, lui dit-il, je vous 'ai dit tout il

l'heure que je croyais peu aux promesses dé

Catherine ;.j:ugcz~enpar.tp récit que.~e dois- à



votre intérêt pour un malheureux. L'homme;

dont je demande la gràce à Catherine, est le

comte Grégoire Stefanon, et cet homme, c'est

mon père! Son bourreau, c'est Catherine! Mais

ce que vous ignorez, je le vois bien, ce que cet

écrit, tracé par moi pour Catherine l'impéra-
trice, n'a pu vous apprendre, ce que vous me
demandez par vos regards, ce que vous avez le
droit de savoir, c'est son crime Ce crime, je

vais vous le dire. Grégoire Stefanoff, mon père,

est coupable d'avoir aimé Catherine Cathe-

rine, dans mon père, a puni son favori
o

André devint pàle après ces paroles cet

aveu, il ne l'arrachait de son cœur qu'avec

une lutte violente contre son orgueil. De tous

lés outrages adressés au comte Grégoire Stefa-

noff, celui-là lui avait toujours semblé le plus



hideux et le plus sanglant. Il comprima un
.soupir,. et reprit d'une voix altérée par la dou-

leur et la honte:

Ceci, je doisle dire, fut la seule tache de

notre maison. A l'âge de vingt ans, mon père

s'était uni à l'une des nièces du marquis de

Marialva en Portugal; elle mourut en me
donnant le jour; on m'envoya à Lisbonne.

Le motif de mon éloignement fut resté

un mystère pour toute ma vie, sans une lettre

du docteur Alinann qui m'apprit récemment

la vérité. Catherine, passant un jour la revue

du régiment d'Ismaëloif, remarqua un jeune

officier dont l'extérieur lui plut. Une tristesse

noble et douce embellissait ses traits il était

modeste et brave. A quelque temps de la, les

quatre régimentsdes gardes s'agitèrent, le nom



du prince Ivan servait de ralliement aux ré-

voltés. Un jour, ily cut'une émeute générale

dans les casernes." Abandonnée d'une partie

de sa noblesse, Catherine était peut-être au

moment de subir le sort de Pierre IM, quand

mon père, la voyant en uniforme, exposée a

périr parmi les rebelles, .l'épée a la main,

l'empêcha de tomber vivante en leur pouvoir,

en jetant sur elle son propre manteau et en )a

reconduisant, par une issue secrète, au palais

de l'Amirauté. Catherine paya ce ssrvicc én lui

proposant bientôt un de ces marchés qu'elle

avait proposés à tant d'autres celui de sa

honte! Elle comptait sur la vanité de Grégoire

StefahofT, mais ni l'éblouissement de cette for-

tune rapide, ni la passion violente de l'impé-

ratrice ne pouvaient faire consentir mon père

MM'<OMM~ Catherine résolut de vaincre



cette résistance; elle eut recours a un piège de

courtisane. Un soir, dans un de ces boudoirs,

aux lambrisdores de Péterhon', dédies au crime

plus qu'au plaisir, lavapeur enivrante d'un vin

préparé, priva bientôt le comte de sa raison.

Catherine triomphait, le comte avait tout ou-
blié dans cette infernale orgie Le lendemain,

à son réveil, son règnecommençait, il appre-

nait de tous qu'il avait la seconde place de

l'empire Cette œuvre d'humiliation une fois

accomplie par l'impératrice,le malheureux de-

vint presquefou. Le docteur AImann, son ami,

était le seul qui le visitât la terreur qu'inspi-

rait Catherine à son favori avait uni par étein-

dre en lui tout sentiment de révolte. L'exem-

':ple de Wissotsky, sacrifié et congédié avec dés

'présens qui'doublaient encore 'le poids de sa
honte ne lui laissait pas même d'espérance et



décourage, lorsqu'un jour, animé par la vuee
du propre fils de Catherine que son gouver-

neur maltraitait, et songeant sans doute à moi,

pauvre enfant abandonné par lui à des mains

mercenaires, il leva son fouet de chasse sur !e

maître du jeune prince. L'homme menacé se

tut, mais il se vengea bientôt. Un matin, mon
père trouva la garde du palais douNée, des

sentinelles venaient d'être placées à la porte de

son appartement; on fouillait ses papiers

comme ceux d'un criminel Accusé de haute

trahison, il se vit bientôt dégradé dans la cour
même du palais'et souffleté par la main du

bourreau Ainsi se vengeait Catherine, Cathe-

rine dont rien n'eut pu attendrir le cœur, pas

même le pouvoir des souvenirs Au docteur

Almann, qui fut le seul à solliciter pour le

comte, elle ne répondit que par ces mots Or-



loffarrive demain Et la-mai n de Dieu ne s'ap-

pesantit pas alors sur cette femme, la foudre

ne vint pas toucher son bandeau royal, la di-
vine patrone du Kremlin la laissa vivre Cet

homme qui l'avait sauvée, la misérable! de

l'animosité de tout un peuple cet homme, sur
la foi de quelques lâches conseillers, elle le

laissa souffleter publiquement Madame, oh

Madame, qu'avais-je donc fait au ciel? Epée

uamboyante de l'ange du Seigneur, toi que je

revois depuis, toutes les nuits, dans mes rêves,

en quelles mains reposais-tu?

André n'avait laissé passer ces dernières pa-

roles qu'à travers des larmes de rage, il sem-
Nait vaincu, épuisé, cependant.il. continua

Un autre que le comte eût trouvé la mort
1. 12



au sein de ces lourdes ignominies. Se voir en-
lever une à une ces décorations acquises en

des temps meilleurs, recevoir l'insulte dans ce

même palais où il commandait en maître;

puis, pour couronner tant d'outrages, tendre

sa joue au bourreau, n'était-ce point assez

pour sehttr briser ses forces? Mais il était père,

mais il se souvenait de, cet enfant, le seul être

destiné peut-être à ne point apprendre sa

honte Que de fois, je l'ai su depuis, ses pen-
sées se reportèrent alors vers la terré ou je

pleurais J'étais, eii enet, plus rêveur qu'on ne

l'est communément à cet âge, je pressentais

déjà unévie'plemed'etrotrDieyet d'orages. De

quel étonnemënt, de quelle douleur ne fus-je

passais!'en apprenant la mort de mon père?

J'étais loin de me douter alors qu'AImann me
caëMt la vérité. Ï:e com'M -a~ait ë<'é renfermé



dans une des forteresses du iFoyaome; mais {e

docteur ignorait taquetk,-iani te secret de €a~

therine était bien gardê< H préféra/dès ïorsi;

me faire croire a la mort du seul protecteur

.que j'eusse au monde. En revenant te~ je pus

croire il petae a môM maIHeaF les som~géné-

reux d'Âlmahni m'aTâîent coBseTTé une !arge

portion- dé ma foTtmé. Mo'R étoBneme~~ f~t

grand seulement quand il M'apprit que je ne

devais jamais renier dans Péiersb~urg. H Me

<?onsei:Ha aussi. Mn'~ vfe morRe/retiréeyUM seu!

amt, vesu a~s moi! de' bisbon në,:partagea;Ma

soM'tu'd~ it. me' poussa biëNtôt a:t'egayeï' p~r
des~~ea. VoTts étes.rich~ me d~-H, te eb&-

grm pro~sd que vous ressentez devras fuifà
taise~e TOtx du. ptaisir, étQïïnez~ ébtouissêz'!

€é fut au Miti~ d~ ëea'joyeux ppépérati~

qu'uaë lettre du do~ntt popter yeaj-oi et



l'indignation dans toute mon âme. Le fils

de Grégoire Stefanoff rêve les fêtes, y était-il

dit,'et moi, depuis deux ans, je rêve aux

moyens de~sauver son père! Il existe encore,

mais sous la sombre voûte d'une prison, et

cette prison a déjoué jusqu'ici toutes mes re-
cherches. » La lecture d'un pareil billet pro-

duisit sur moi l'effét de la foudre, Almahn m'y

apprenait tout Le voile qui recouvrait la vie

de mon père, une fois déchiré, je demeurai en

proie au plus sombre abattement. L'idée de

pouvoiraborder Catherine allumait mon sang

et ma fureur; mais comment la voir sans

qu'elle ne fùt point entourée, sans que le bras

d'un sicaire ne s'interposât pas entre l'impé-

ratrice et ma vengeance ? Les fêtes de Pâques

me fournirent enfin une occasion. Résolu a

tout tenter pour savoirde Catherine ce qu'elle



-avait fait de mon père je suis venu ici, la rage

dans le cœur et sur les lèvres, je suis venu de-

mander à Dieu ou à l'enfer de me livrer Ca-

therine Le ciel seul m'a répondu. Au lieu du

démon, il m'envoie l'ange ,_au lieu de Cathe-

rine, une femme qui daigne compatir à mon

malheur Ah madame, quels que soient con-

tre moi les efforts de la destinée, croyez bien

que jamais une aussi touchante image que la

votre ne s'effacera de mon souvenir, croyez

que j'accepterais aujourd'hui même une lutte

encore plus terrible contre la fortune pourvu

qu'après m'avoir abandonné, elle vous soutint;

pourvu que vous ne fussiez pas vous-même, à

cette cour, poursuivie ou malheureuse

En parlant ainsi, André avait laissé tomber

une larme sur les mains glacées de la grande



duchesse ;1 interrogeait la pâleur de son beau

yisage, Ë&ue, transportée, Natalia le contem-

plait a son. tour dans un sUetïco attendri.

Conildente d6 e drame lugubre, elle avait

-ressenti bien vite pour son héros une merYe;l-

~leuse sympathie. Le stience du lieu où; tis se

trou\'aieat, la douleurs: passionnée~ d'André,

tout, jusqu'à cette parttéd'mfprtune qu'elle

éprouvait, semblait l'unir au jeune homme.

Ne ressentait-e}Ie donc pas la même haine que

lui, au seul nom de Catherine? no soupçon-
nât t-clle pas, dans sa souveraine, sa plus mor-
telle ennemie? Mille idées étranges boulever-

sanent son cerveau elle eût voulu rendre, a

tout prix, ~ndré plus calme.

Si tadcfde cette prison était dans mes

m~ns, !un dit-eUe, Rien m'est ~moin que, dès



ce soir, vous feriez tomber ces fers odieux! Que

ne puis-je, hélas vous retenir du moins au-

près de moi A deux, peut-être, nous aurions

plus de courage. Par malheur, André, la dé-

lation entoure mes moindres démarches. Vous

cherchez la prison de votre père; regardez,

voici la mienne Une cour où je ne saurais

faire un pas sans trouver un espion, un trône

dont je n'approche qu'avec frayeur Et cepen-

dant cette cour, André, je ne puis la fuir

cette femme, nommée Catherine, je suis forcée

chaque jour de baiser sa main Ah malheu-

reuse que je suis

Malheureuse! reprit André, je croyais,

madame, qu'il n'y avait que moi d'éprouvé

Mais, qui êtes-vous donc, vous, si noble, st

digne en tout d'adoration et d'amour, pour



que vous puissiez vous dire malheureuse? Se-

rait-ce donc à une victime de Catherine, que

vient de parler le fils du c~mte Grégoire Ste-

fanofï?

A une victime de Catherine, André,

vous avez devant vous la belle-fille de l'impé-

ratrice

La grande-duchesse! murmura le jeune

homme, attéré par la stupeur.

Oui, la grande-duchesse, reprit avec

amertume Natalia. On me croit heureuse, et

je dévore mes larmes; on me félicite d'avoir

ici le premierrang après Catherine, je n'ai que

le premier rang dans sa haine! Et cependant,



vous le voyez, ajouta-t-elle, c'est moi, non pas

elle que la Providence a placée sur votre che-

min ce poignard que vous aiguisiez contre

Catherine. c'est a ma voix qu'il vient de tom-~

ber! Ah le ciel a misa notre rencontre un

sceau désormais ineffaçable. Oui, malheureux

enfant! votre père vous sera rendu; oh!.

maintenant j'en suis sùre Demain, ce soir

même, je reverrai Catherine. En attendant,

priez, espérez, je veille sur vous Unissons-

nous tous deux pour cette cause noble et

sainte, votre secret demeure à tout jamais

enseveli dans mon sein Je n'oserais ici me

confier à qui que ce fût, pas même au docteur

Almann Mais il faut nous quitter, l'heure

s'écoule, mon absence peut être remarquée

déjà au palais. Jurez-moi, du moins, avant de

nous séparer, que vous n'entreprendrez rien



contre Catherine; jurez-moi que vous abjurez

ici toute idée de crime et de vengeance. C'est

a Dieu seul/André, qu'il appartient de punir;

nous avons besoin, avant cela, qu'il délivre

Pour ma part, je vous promets de vous aider

en tout comme un ami, comme un frère me

promettez-vous de m'obéir ?

Je vous le promets, répondit le triste

jeune homme; depuis que je vous ai vue

madame, vous avez mis vous-même un frein

inconnu à ma haine, comme si le ressentiment

le plus juste ne mo poussait pas. Hier, ce ma-
tin encore, je vous ai abordée la menace sur
les lèvres; maintenant, madame, vous me

voyez à vos pieds, n'ayant plus d'espoir qu'en

vous Oui, vous pouviez seule opérer un tel

prodige; Catherine vous devra plus qu'elle ne



saurait penser. Acceptez-moi, je vous le répète,

pou? le plus dévoué de vos serviteurs ordon-

nez, et j'obéis! Vous êtes le premier rayon

céleste tombé sur ma démence et mon enfer;

~Dieu vous a placée trop haut pour que je ne me

.renferme;pas vis-à-vis de vous dans la plus

sainte, des adorations mais, aussi, il vous a

éprouvée assez pour que je vous plaigne! Adieu,

madame, adieu; toutes mes pensées sont à

vous. Quel que soit le résultat de vos enbrts,

André Stefanoff vous bénira; votre chère image

ne me quittera qu'avec la vie

Il avait dit ces mots avec un accent si vrai

et si pénétre, qu'un flot de larmes inondait

alors ses joues. Il les essuya lentement et se

'disposa à partir, non sans jeter un dernier

coup d'œil de tristesse et d'amour à sa noble



protectrice. Pour Natalia, son cœur palpitait

sous le poids d'aussi nouvelles émotions, l'idée

seule de se séparer d'André pour toujours,

brisait ses forces. Le jeune homme comprit

qu'il devait s'arracher lui-même le premier au
trouble d'une pareille scène; il poussa le

bouton de la porte qui donnait sur les jar-
dins.

Tout d'un coup il recula.

Un homme en habit de chasse, les vêtements

en désordre, entrait dans le pavillon. Cet

homme était le grand-duc.



CHAPITRE VI.

Une cotMptratten





Le grand-duc était en proie a une lutte vio-

lente, ses regards lançaient la foudre. D'une

main, il tenait son.fôuet de chasse convulsive-

ment serré de l'autre, 'il froissait !a lettre

A !a vue de Faut, NaMm tréssaiUit.

Une conspiration

u1



qu'ilvenaitde recevoir des mains de Fheyduque

impérial sur la route de PéterhofT.

L'émotion de Pau~ devenait incompréhen-

sible pour Natalia.

C'était sur elle, bien plus encore que sur

André, que venaient de s'arrêter ses deux pru-

nelles brillantes d'un feu rapide, acéré, plei-

nes enfin de. cette expression hautaine et

sombre que dut avoir, dès son enfance, le fils

de Pierre III, victime fatale de la désunion

dans laquelle vécurent ceux qui lui avaient

donné naissance.

L'empereur avait déclaré, par un ukase,

qu'il ne le regardait pas comme son fils, et

l'on peut comprendre, dès lors, de quel poids



un si étrange désaveu retombait sur ]a cœur de

Paul Jeune, brillant, envié, il nourrissait en

lui une plaie profonde, incurable. A la seule

idée d'un nouveau déshonneur, le grand-duc

devait frémir.

Il envisagea quelque temps Natalia, puis

bientôt son œil retomba terrible, allumé sur

le jeune homme.

Ce même Paul, si cruellement dominé par

Catherine; ce même Paul, qui devait croire

plus tard aux bruits mensongers répandus sur

Rasoumolfski, trouva André si'beau, si grand

et.si noble qu'il en eut peur.

Le comte avait tout compris, et cette fureur

sans frein, et cet orgueil absolu. Mais, avant
f. !33



toutes choses, il demeurait frappe, aUendr-i, de

la singulière douleur de Paul.

Cette douleur avait alors un caractère éner-

gique et presque sacré on eût dit d'un frère

blessé dans son affection la plus sainte, la plus

intime. Une larme de rage s'était fait jour

dans les yeux de Paul, le sang des czars s'é-

veillait en lui il était superbe de cette puis-

sance surnaturelle que Dieu donne aux rois

faturs. André demeura djevant lui muet,

immobile; en vérité,,on l'eût cru coupable~.

À genoux, malheureux pria Paul, d':une

voix étranglée par la fureur, et en levant son

fouet sur le jeune comte.

Unepâleup'm~teUpe.onynt les traUs <i'Au-



d~~ap~ ~po~a~a~~ ~t~ à
son poignard mais la grande-duchessg

Li-ouva~ déjà devant lui. Par un mouvement

a~ssi J-~ptdc .~e r~aii- ay~it~tË Je

~as;qm mea~ut, et Mgafd~ Pa~t .~tr~jd~

mM~t;

Laissez-moi punir le plus téméraire des

attentats, pour~Y~ Faut, hors de ~ui si

vous n'êtes pas coupable~ N~a~a, pet insérée

I~stdum~s; je ji'a} pas besoin ,de.Ç~t~e-=-

rine pour me faire ici. justice

En même temps, Paul épar~nt la grande-

duc-hesse..

Savez-vous seulement le nom de ce jeune

tMmme ? demanda-t-elle ayec un cri qui sem-



Mâit avoir déchiré son cœur, en s'y frayant un

passage..

Que m'importe son nom? reprit le

grand-duc, en s'avançant de nouveau le bras

levé sur André il n'est besoin, pour châtier

un traître, que de l'avoir en face de soi.

–Frappez donc, s'écria-t-eHe, frappez,

monseigneur, frappez! Celui que vous avez

devant vous est le fils du comte Grégoire Ste-

fanon'!

A ce nom, 1e fouet tomba des mains du

grand-duc, et il poussa un gémissement

etoufte.

Le fiïsde Grégoire Stefano~' murmu-



ra-t-il. J'allais frapper un homme dont le

père m'a sauvé lui seul du fouet infamant de

Zadowski

Il jeta le fouet par la fenêtre du Kiosque, et

tendit sa main à André, avec un empressement

plein de noblesse. Deux grosses larmes cou-

laient en ce moment sur ses joues il était con-

fus de cette honte pure et sainte que connais-

sent seulement les grandes âmes. Il étreignit

André contre son cœur, comme un frère l'eût

fait de son frère, le priant de lui pardonner.

Tu n'es pas coupable. non, tu ne peux

l'être. Généreux enfant, tu triompherasde

perfidie de Catherine! A.h ma mère, ma

mère! ajouta-t-il avec rage, est-ce donc là ce

que je devais attendre de vous



Il se Mt, ë~ (têpiëyaot ]a Jêtii-e' qu'on ]ui
~'aitr~m;isèdëîa pârtdët'mTpérairice', ? la

mit sous les yeux de Natalia, enc(n-e ~ute

émue de cette scène. En la parcourant, la

grandc-'duchesseetîipeine à contenir sa rou-
leur et ses sanglots.

Âh s'écria-t-eiîe,
avec cette indignation

ferme et sincère, qui.est le partage des cœurs
généreux et Messes ah Pau! qu'ai-je donc
~ait a votre mère?

Vousm'aimex! réptiqua-t-it avec con-
viction vous n'êtes ~s de ces femmes qut se

font un jeu de t'hypocrisie et du mensonge1.

~'est-ce point assez; Natatia. pour mériter la
ha-nedeCatheFine?.



îl prononça ces mots avec un! ac'cënt si vrai

d'amertume, que les larmes en vinrent- aux

~ëux d'André.

C'était la p~rëKftërëfoisqu'il! lui était donné

de vDir le nls' de' Catherinetl, et, dans ce nls,

jusqu'alors l'esclave patient dés volontés de

sa mërë, André §tefanofF décoTrvrait déjà un
rebelle. L'àFtincë infamie' de Catherine, ss

nôirceui' sa jalousie, tout concourait à souf-

uer la haine au cœur du jeune contte. On avait

voulu le perdre, et avec lui un ange de vertu,

de candeur, une femme dont le seul contact

êùt-.p'urMié'toute autre que Catherine. André

se' démandaits'il n'était pa~ le jou'ët d'un rêve,

d'un drame lugubre; infèrhal. Peu con'tente

dèsacrinër son përë; l'impërâtpice a~ait-elle'

donc voulu étendre sa vengeance jusque sur lé



nls? N'avait-elle donné à Natalia que des pa-
roles menteuses? Le-jeune hommeentrevoyait,

enfin, l'abîme qu'on lui creusait mais ce qui

lui semblait le plus affreux, c'était cette belle

jeune femme, calomniée ainsi à plaisir par

Catherine, forcée de descendre, pour se justi-

fier, à la prière, ou de se renfermer dans son

orgueil. De tous les droits sacrés, méconnus

par son ennemie, celui-là lui semblait le plus

outrageusement violé il eût voulu que l'im-

pératrice survint elle-même pour la con-
fondre.

Monseigneur, dit-il à Paul, je n'ai pas

besoin de vous dire que je ne venais ici qu'en

suppliant. Madame, ajouta-t-il, en levant

les yeux sur la grande-duchesse, a eu la bonté

de présenter pour moi un placet a l'impéra-



trice. Vous voyez comment Catherine se

montre juste!

Paul ler reprit, en envisageant le jeune

comte

Rassurez-vous, André, au-dessus de Ca-

therine, il y a Dieu!

Dieu, répondit-il, a laissé punir mon

père d'un crime dont il était innocent, il l'a

laissé en proie aux tortures de la prison, de la

faim peut-être.

Votre père existe?

Il vit, monseigneur, il vit sans que je sa-

che sous quelle voûte humide s'éteignent ses



cris, quels véreux se tirëttt sur lui nuii ë<

jour, quel geôlier visite ses fers pour les river ¡

il vitsans que jamais un rayon d'espoir ait itiu-

nïiné son moi-necachot, sans qu'unevoix amie

ait pu lui dire Votre u]s existe aussi! N'est-

ce pas d'un mort que je vous parle, monsei-

gneur? ajouta-t-il en arrêtant sur Paul un re-
gard froid et terrible.

Que demandiez-vous donc, André, dans.

cette requête à Catherine?

Qu'il me fut permis, monseigneur, de

fouiller toutes les prisons de ce royaume, afin

que dans l'une je pusse retrouver celui qu'elle

a si longtemps, si cruellement caché âmes

récnërcnës éo'fnmé a celles d'Almann. Voila



ce que j'espérais, je l'avoue, obtenir de Cathe-

rine.

Le grand-duc resta pensif.

André, reprit-il, on voit bien que vous

ne connaissez pas l'impératrice

Pourquoi, monseigneur ?̀?

Parce que votre demandé est insensée.

Insensée? dites-vous Mais l'impératrice

n'à-t-eHepas à réparer pour moi un art de

douceurs et d'angoisses? rie sait-e~e j)as~eMeu

où Grégoire Stefano~i ~an~ilit captif?

Raison de p~us, imprudent enfaut, pour

qu'elle vous en rouvre les portes.



–Mais c'est là mon vœu, mon unique es-
poir reprit André.

Oui, poursuivit Paul, elle vous rendra

ce père, oui, demain peut-être vous saurez

par elle dans quelle forteresse obscure on l'a

jeté Vous saurez cela, André, et vous vous

direz dans votre ivresse, dans votre délire

Catherine est juste enfin On lèvera pour vous

une pierre ou des barreaux, on vous montrera

un souterrain et l'on vous conduira a votre

père! Vous l'embrasserez, vous l'étreindrez

comme un homme qui se sent mourir de joie

a l'idée qu'un être chéri va revivre. Mais écar-

tez un peu cette chevelure blanchie, ces vête-

ments en lambeaux, aspirez ce souffle, André,

demandez a celui que vous appelez votre pure

de vous répondre; André- ces lèvres së-



ront violettes, ces cheveux glacés par le

soufne de la mort, ces vêtements ne recouvri-

ront qu'un cadavre. Telle sera, André, la

clémence de Catherine Sa main n'ouvre que

les tombes! Une nuit aussi, André, moi qui

vous parle, une nuit que je ne trouvais plus

Panin à mes côtés, j'ai crié, j'ai appelé mon

père Alexis Orloff est venu, et il m'a imposé
:)

silence. Le lendemain au matin, André, j'ai

trouvé ma mèrequi faisaitbrùler au feu par une

de ses femmes, un long morceau de soie noire

c'était la cravate de Pierre IH, tordue, déchi-

rée, sanglante! Unédit publia la douleur dé

Catherine, un édit m'apprit que j'avais perdu

mon père' André, cher André, pnisse-t-il

n'en pas être ainsi du votre

P.uil nv~it dit c'~a d'une voix qui iaisaitt



peLH'at.tIta écoutât sp~ mari. glacée, insen-

siblje.était peut-être la pi'pmière ibis que

P~ul s'expnmatt ains; devant eHe, majs il y a

des instants donnés oulesdou]cursfattesde

racier }e plus fort, se brisent a l'insu du cœur

'qui les renferme l'outrage fait àl'epoux~ par-

l.a.itpius haut (jue le joug qui pesait dcpms si

tongtomps au ,fi!s.

–Oh reprit-il bientôt, comme nn homme

qui retrouve la force et la voix, André, que

ue suis-je ton empereur! Ce sceptre en-

satiglaaté, ce bandeau taché de houe, je les

laverais dans une eau pure et divine l'amour

de mon peuple n'aurait pas sa source dans la

peur! Mais si abaissé qu'on veuille le faire,

Paul a encore des amis et des partisans je suis

ûlsdu Cxay, André, je ~'oublierai pas le fils du



seul homme qui attise lutter avec le farouche

Zadowski! Ton pcrc m'~ fait l'espérer, jp fe-

rai, moi, respecter envers lui les drptts delà

noblesse et de la justice, Natalia, vous m'ai-

.derez, n'est-ce pas dans cette lutte cpurageuse

.coutre ma mpre? Ou', ppntinu~-t-il, car

maintenant vous ne pouvez plus douter des

projets de l'impératrice Le lys le plus chaste,

le plus éclatant, ~ll.e
a voulu le ternir en un

jour, p ma .chère Natalia, mais le c'~ur (le Paul

est trop sûr du tien pour croire a la méchan-

ceté et a la ruse ~nissons-nou.s ~ous~leux con-

tre ce tyran impie, mais sur.iout songeons .à

fendre un p.er.e a cet infortune que Catherine

poursuit.comme nous de sa vengeance

Et d'abord, ajouta Paul, il np faut pas

.qu'Andrénous aband~ne~u-m~me le succès



dépend de nos efforts réunis. D'aujourd'hui,

comte Stefanoff, je vous nomme ici capitaine

de mes gardes c'est un titre qui vous attache

jour et nuit à ma personne. Ah ce titre en-

gage, je le sais, reprit le grand-duc en sou-
riant, mais grâce à Dieu je ne crains-pas en-
core le poison ou le poignard

André s'inclina, pendant que la grande-

duchesse remerciait Paul par un sourire.

Les fêtes pascales durent huit jours,

poursuivit-il, et ce temps, vous le savez, amène

aPétersbourgune prodigieuse affluencedepeu-

ple et de gens de condition. Nous profiterons,

André, de ce tumulte qui peut nous être fa-

vorable. Zadowski, mon gouverneur, avait, i)

m'en souvient, pour affidé un certain homme



en qui il avait pleine confiance. On m'a ra-

conté que depuis le coquin s'était enrichi, et

qu'il tenait même une hôtellerie dans cette

ville. Nous irons chez lui, nous l'interroge-

rons oh! il faudra bien qu'il parle. Il se

nomme, je crois, maître Isaac, il est le dépo-

sitaire des secrets de Zadowski.

–Isaac, murmura André, Isaac, le maître

de la taverne de Saint-Nicolas

Vous le connaissez?

Hier, en arrivant, je l'ai vu ici pour la

'première fois. Cet homme a une fille. qui se

nomme Irma.

C'est possiMe.

1.



–isaac. répétait André, devenu rêveur,

oui, c'est bien son nom, Isaac.

Nous parviendrons, sans doute, repritt

Paul, savoir de lui une partie de ce secret.

Je donnerais ma vie pour être ce soir

dit André.

Mais, continua Paul, si le. ciel favorise

notre projet, songez que je dois agir seul,

André tout ce qu'il y a de pépnieux.d.ans cette

missionest pour moi.

Pour vous, monseigneur?

Sans doute, vous êtes inconnu, ou plu-

tôt personne ne doit ici vous; connaître. La



taverne, de ce ymtUapd est, pc~ sure,. a ce qu'oit

m'a dit du moins. Ce soir, minuit,, npus y

frapperons/et demain, demain, André, ce ne

sepa plus le fU.sdu comteGrégoire~ ~tËfanon'qu i

solicitera rimpératrice Catherine. ce sera.

Pan] 1" qui dira à sa mère Vaus aye~ ré-

parer une injustice rendez un père à André,

rendez-le lui, manière, et moi je vous rends

cette lettre, cette lettre que. vous vous repen-

tez déjà. de m'avoir écrite. ~ataHa est pure et

je l'aime, André est innocent et, il sou~pe,. ne

leur devez-vous rien a tous deux?

Âh Pau!, s'écria Natalia transportée

vous serez ua. jaur e.mpereur,, vou~ êtes digne

d'un troue

Le grar.d duc seri-a ceTle q.ul lui parhnt



ainsi contre sa poitrine et il la couvrit de ten-

dres caresses.

–Et voilà ceux qu'elle espérait désunir,

pensa André. Si du moins, dans ma misère,

j'étais aimé d'une femme'

Il crut apercevoir en ce moment une rou-
geur légère au front de Natalia. La tristesse et

la rêverie succédaient peu à peu à son ivresse

elle l'envisageait avec une sorte de décourage-

ment. Que se passait-il donc dans le cœur de

la grande-duchesse ?

Nulle voix, nulle rumeur ne s'élevait alors au-
tour d'eux Paul avai ouvert la fenêtredukios-

que et s'y étaitaccoudé.Toutà coup, une voix

agile et fraîche s'éleva près d'un massif; cette



voix était celle d'une jeune fille. Elle chantait

un dè ces airs'slaves pleins de mélancolieet de

douceur qu'André n'avait guère entendu jus-

que là que dans les campagnes. En écartant

un rideau, il n'eut pas de peine à reconnaître

Irma, qui passa aussi rapide prés du kiosque

qu'une biche de la pelouse.

–La fille de maître Isaac, dit André à Paul,

en lui montrantla chanteuse.

Le grand-duc l'appela, et elle se présenta à

lui toute confuse.

Votre père, demanda-t-il, n'a-t-il pas
servi autrefois le comte Zadowski ?

–Oui. monseigneur. balbutia-t-elle en

palissant.



C'est bien. Ayez soin de tenir ce soir 1a

pôrt~ de sa maison ouverte à deux hommes qui

viendront sur le minuit. Qu'îsaac reposé ou

non, vous les introduirez sur-ic-champ auprès

de lui.

-Il suiîit, monseigneur, répondit Irnia,

toute trempante. Dois-je prévenir mon père?

C'est inutile. Nous avons besoin de votre

discrétion.

ï) en sera fait ainsi que vous le voulez,

monseigneur.
1.

Paul referma la fenêtre, et se rapprocha

d'André.



Bon espoir, lui dit-il, et surtout courage,

mon cher capitaine.

Il descendit le premier, et voyant qu'André

hésitait à offrir le bras a la grande-duchesse

André, ajouta-t-il songez que nous

pouvons là. rencontrer l'impératrice Il vous

faut aller devant elle tête levée. Faites-la rou-

gir d'un soupçon aussi odieux qu'injuste.

Vous êtes, d'aujourd'hui, le chevalier d'hon-

neur de Natalia

André obéit mais il crut sentir le bras de

la grande-duchesse frémir cette fois contre le

sien.





CHAPITRE VU.

Arrtha





vn

Arriva.

Pendant que cette scène avait lieu, Arrika,

vive et joyeuse, se dirigeait vers la serre du

palais, avec un frémissement de cœur sin-

gulier.

Vieiidra-t-il ? se dema[idait-RHe, en re-

gardant ses petits pieds humides encore de la



molle rosée des gazons ou bien m'aura-t-il

oubliée déjà? Il.y a dans ces fêtes nocturnes

tant de belles et nobles dames L'impératrice

ne peut soupçonner ce rendez-vous. J'ai vu le

moment où elle me consignait dans les appar-
tements du palais, après la visite de cette vieille

comtesse Minodora Mais l'air de la cour
donne, dit-on, de l'esprit je lui ai parlé de la

dernière comédie qu'elle a fait jouer sous son

nom à l'Hermitage. Son amour-propre d'au-

teur égale pour le moins son orgueil d'impé-

ratrice C'est égal, je ne me sens pas tran-
-quille. Il me semble que le chevalier farde

bien

En rêvant ainsi la jeune demoiselle de

ChifR'e venait de pénétrer dans la grande serre
du palais, où sa gracieuse image se vit bientôt



répétée par mille glaces. Les allées de ce jar-
din enchanté respiraient partout un luxe arti-
ficiel; les plates-bandesétaient d'acajou les

fleurs les plus rares laissaient tomber leurs

corolles dans des corbeilles d'or et d'argent.

Les portes, les sophas et les chaises même de

cette salle étaient de verre colorié, le bassin du

milieu épandait l'eau par une vasque d'agathe

et de porphyre. Dans le fond de la pièce, s'éle-

va)t un arbre en cuivre chargé de fleu rs du

même métal, et qui jetait également de minces

filets de rosée par toutes ses.feuilles. Nulle

expression n'aurait pu rendre l'aimable sua-
vité de ce lieu, véritable oasis, rempli d'oran-

gers et d'oiseaux chantants de tous les pays.
Au sein de ces étonnants bosquets, de ces roses,
de ces cascades, on eut pu se croire dans quel-

que palais de fée. Les arbres des tropiques



S'Y épanouissaient eux-mêmes. en jets vigou-

reux, grâce a une chakur factice, les lianes

y Balançaient une, pluie tiède, odorante.Des

rideaux de mousseline bordés d'or en faisaient

une tente rafraîchie, l'été par mille brises

l'hiver, inondée d'une lueur rose et divine,,

Arrika elle-même, bien qu'habituée aux ma-

gn.iucencesde ce beau lieu, n'y posa le pied~
z

cette fois, qu'avec respect.

C'était véritablement une jolie Rlle, une

fleur qui n'eut déparé en rien celles de ce jar-

din d'hiver elle avait pour elle cette fraîcheur

veloutée qu'on a toujours a seize ans, une phy-

sionomie ouverte et rieuse, bien qu'un peu

fière. Inspiré par les attraits splendides de ce

boudoir, un poète eut comparé ses lèvres à



une grenade et l'odeur de ses cheveux a un

jasmiBt.

Elle était vêtue avec une charmante simpli-

cité, une robe blanche serrée par une çei,n-

ture Htas un iong voile Ij'envdoppait.

D'abord, elle regarda autour d'elle d'un air

eûaré comme un. jeune cygne qui étend. son

col au-dessus des, herbes Bottantes; puis,,

quand elle se fut assurée qu'elle était bien

seule, elle ouvrit un livre et se mit à le par-
courirde son mieux. C'étajt un, recueil de con-

tes arabes qui l'eurent bientôt cnnuvée. E]Ie

eut recours abrsAu.njeu. déjeune RIle, lequel

ne manque jamais en pareille occasion elle

détacha une marguerite qu'elle se mit à effeui

ler de ses jolf.s doigts. La dernj ère. perle de ce



blanc collier n'étaitpoint encore tombée sur le

sol, qu'un pas léger retentit dans l'allée si-

nueuse qui conduisait a la serre.

En même temps, Arrika réprima un cri M-

ger dè surprise 'elle avait devant elle le cava-

lier au nœud d'épaule.

Don Meiïo, en l'abordant, ne parut pas

moins étonné que la jeune une.

Allons, se dit-il bientôt, en se remet

tant,- l'impératrice n'aura pu venir au ren-
dez-vous, elle m'envoie l'une de ses filles

d'honneur C'est une compensation dont je

dois lui savoir gré.

Don Me~o prit son air le,plus victorieux, et



s'approchant assez familièrement d'Ârrika, il

lui fit une déclaration à brûle-pourpoint.

En vérité, dit-il, c'est trop de bonheur et

d'orgueil pour un gentilhomme de Bragance,

tel que moi, d'obtenir, en si peu de temps, ma-
demoiselle, ce que le hasard m'a fait obtenir.

Hier, l'impératrice a bien voulu m'honorer

elle-même d'un présent royal aujourd'hui,

elle me permet de causer ici avec une des plus

jolies personnes de sa cour.

Je ne vous comprends pas, monsieur, ré-

ponditt. Arrika. Connaîtriez-vous l'impéra-

trice ?

Depuis hier seulement -elle m'a remis

elle-même ce noeud d'épaule.

<s



Ce n'est pas elle, monsieur, détrompez-

vous, répondit la jeune fille en se levant avec

trouble.

Et qui donc était-ce ?

Une personne, monsieur, qui, par mal-

heur, s'est trompée, répondit-elle en baissant

les yeux ce n'est pas à vous, mais à un autre

que l'impératrice destinait cette broderie.

Don Mello affecta le plus grand étonnement.

Puis, regardant Arrika, encore tout émue de

sa méprise

Remettez-vous, dit-il, mademoiselle je

commence à croire que le hasard est un dieu

dont nous devons souvent bénir l'erreur; cette



l'ois, oh! tenez, je vais lui rendre grûce.

Comment cehl ?

Oui, certes je me sens, grâce lui, plus

heureux que je ne me croyais hier. Me voilà,

vraiment, plus dispose il vous aimer que je ne
l'eusse fait de l'impératrice! Comment donc,

continua don MeIIo, mais vous éclipsez toutes

nos beautés du Tage. Et puis. je ne sais pour-
quoi, les doux parfums de ce lieu, ces mille

glaces, ces jets d'eau. tout vous plonge ici

dans une extase contre laquelle les plus forts

ont.besoin de se-défendre. Vous êtes du pa-
lais, cela se voit au premier coup-d'œil mais

vous êtes bien jeune, mademoiselle, pour sa-
voir encore ce qu'est la cour!.Ah! si jamais

mon expérience, mes conseils.



Je vous remercie, monsieur, interrompit

Arrika ce n'était pas vous que l'impératrice

m'avait ordonné d'attendre dans ce lieu;
souffrez donc que je vous quitte.

Me quitter non pas. Ah vous me devez

des consolations ne fnt-cc que pour me dé-

pouiller si vite de ce cadeau royal, à qui j'at-

tachais, depuis hier, des pensées d'avenir et de

fortune Ce ruban que je croyais devoir a Ca-

therine.

Eh bien oui, monsieur, c'est a moi que

vous !c devez. r.'cst moi qui ai fait-là faute de

vous le reme'th-e. reprit la jeune fille, en ar-
rt~;)! ses beaux yeux sur don MeHo mais

vous !s trop galant homme pour profiter



d'une erreur. ce ruban, vous me le rendrez,
il appartient àu!i.)))trp.

Et peut-on savoir à qui ? demanda don
MeIIo piqué au vif; me soupçonneriez-vous,.

mademoiselle, de vouloir me p.~rer des plumes

du paon Ce ruban, le voici, mais a deux con-
ditions la première, que vous me direz le

nom du gentilhomme à qui Catherine le desti.
Mit la seconde, ajouta don Mello en baissant

la voix, que vous m'accordiez un baiser pour
cette restitution..

–Eu vérité, monsieur, répondit Arrika en
souriant, vous mettez un prix terrible a vos
services. N'importe je souscris a ia seconde

partie du traité, encore est-ce en raison des

fêtes de Pâques.



Qui, dan~ ce temps-ci, les baisers ne

comptent pas. reprit don Mello d'un air rail-

leur et en saisissant la main de l'aimable en-

fant. Mais. pourquoi me faire un mystère du

nom de ce cavalier ?̀?

Parce que c'est l'ordre de l'impératrice,

monsieur, et que je dois en tout obéir à l'im-

pératrice.

Y a donc pour le baiser, reprit don Mello

.en arrachant lui-même le noeud impérial de

son épaule. Mais prenez-y garde mademoi-

selle, je vous sacrifie une fortune. En raison-

nant juste, vous verrez que c'est bien peu qu'un

baiser pour tout cela

Don Mello avait approché ses lèvres de la



joue charmante d'Arrika, dont la main joyeuse

chiffonnait déjà le noeud. d'épaule destiné au

chevalier.

Transporté par ce baiser, don Mëllo voulut

en risquer un second mais elle le menaça de

le punir à la première tentative. Cette me-

nace ne fit qu'enflammer encore don Mello.

Les Portugaises ont un poignard a la jar-

retière, pensa-t-il mais les demoiselles de

Catherine doivent être plus humaines

Il s'avança de nouveau, et ne tint pas confptê

de la défense d'Arrika. Détachant alors une

feuille de latanier et la remplissantde l'eau du

bassin l'espiègle fille en inonda le visage du

Portugais.



Rien de meilleur contre l'incendie, mon-

sieur, repartit la folle enfant; j'en suis désolée

pour vos broderies, mais vous étiez prévenu.

Don Mello sourit d'un air contraint, mais

bien résolu à profiter.de la première chance

que lui offrirait le hasard. Arrika, rêveuse,

avait soulevé l'un des rideaux de la serre, elle

plongeait son regard dans l'une des allées

frappant de temps à autre de son pied avec

impatience le sol parsemé de plantes rares.

Elle ne s'embarrassait guère, en vérité, de

don Mello ni des fleurs de. Catherine; mais

elle ne pouvait se pardonner sa méprise de la

veille. Comment ferait-elle tenir ce nœud d'é-

paule au chevalier ? quand le verrait-elle ? en

quel lieu ? Don Mello, pendant ce temps, admi-



l'ait h volière aux treillis d'or placée à l'une

des extrémités de la serre.

Notre Lovelace s'était essuyé de son mieux

avec son mouchoir il fit quelques pas vers

Arrika mais voyant que la jeune fille ne dé-

tournait pas la tète

Mademoiselle, reprit-il, je juge qu'il est

temps de v~us quitter. Aussi bien ai-je moi-

même aG'an'e.cn tout autre endroit qu'ici.

près du bois de l'Ermitage. Un duel. rien

que cela! Encore, si c'était, pour vous Mais jee

dois me battre avec un original qui m'a remis

hier sa carte sur un quai. Un Français, ma

loi/dont j'ai oublié le nom.

Un Français, demanda vivement Arrika,

un Français ?



Mon Dieu, oui quelqu'étout-neau tombé

de Versa iUcs.n vous en vient tous les jours.
Attendez. ehf parMeu! j'ai là sa carte,
voyez

–Le chevalier de Luz!

C'est bien ce}a. oui, de Luz. Henri de
Luz.

<

Et c'est avec lui que vous devez vous bat-
tre ? demanda-t-eHe alarmée.

Oui vraiment; faconde faire connais-

sance. Jene l'ai vu qu'hier, très-imparfaite-

ment. )a nuit;etiH'autqueje]e tue sur les

quatre heures.



Monsieur, monsieur, reprit Arrika, oh

<;eM est impossible!

Ces choses-la sont toujours possibles,

mademoiselle, croyez-le, répondit froidement

donMello.

Monsieur. qui que vous soyez. pour

l'amour de moi, renoncez a ce duel. Trouvez

un moyen pour ne point aller à ce rendez-

vous.

Un moyen? 3, pensez-vous, qu~d l'hon-

neur est engagé ?

A votre place j'en'trouverais mille. Et

d'abord, que vous a-t-ilfait, ce pauvre jeune

homme?



Rien, absolument rien. reprit don

MeIIo. A la façon dont nous nous sommes en--

tendus hier je le tiens même pour brave.

Oh pour brave, il l'es'. N'en doutez pas.
j'en suis sure.

Vous ic connaissez donc?

Si je le connais Sans doute, monsieur.

C'est à lui que revenait de droit ce ruban

c'est lui que rirnpéraf.rice a vonht récompen-

ser ;.en un mot, c'est lui que j'uime

A!) voilà qui me décide.

A ne plus vous battre ?



Au contraire, à le tuer

Parce que je l'aime?

Eh bien oui ça me fait du moilïs une
raison.

–Monsieur, par pitié

Un rival n'en mérite pas Ah ce che-

valier i! ignore sans doute a quelle lame il a

auaire. Après tout, ce qui me console c'est

que c'est un duel qui ne peut manquer de faire

du bruit, reprit don Melto, en se frottant les

mains. Vous voUapiacée, mademoiselle, entre

la France .et ic Portugal. Songez-y

–Eh bien, monsieur, ce duel. ce duel

n'aura pas H eu.



Po'n-quoi, je vous prie?

Parce que je préviendrai moi-même l'im-

pératrice. Oh! j'ai du pou.voir, allez j'irai

trouver Catherine, et il faudra bien que vous

renonciez a votre projet! Je fais d'elle ce que

je veux.

Quelte femme est ceci ? pensa don Me1!o.

Dit-eHe vrai ? Oa diaMe me suis-je ibun'e?

–Oui, poursuivit Arriva, je vais aHcr (le

ce pas. Mais quel est, ce bruit? Voyez donc,

nionsieur. Grand Dieu, s'ecria-t-elteen sou-

levant 1c rideau, c'est l'impératrice! Mon Dieu,

me voila perdue

Perdue, avez-vous dit ? Mais comment,



puisque vous avez ici tant de pouvoir, puis-

qu'il vous suffit de lui parler!

–Encore une fois, monsieur, reprit Arrika

sérieusement effrayée, je vous dis que je suis

perdue!

Et qu'y puis-je faire ? repondit alors don

MeIIo. Parbleu mademoiselle on vous trou-

vera ici, avec moi, et voilà tout. Une jolie fille

et un cavalier qui n'est pas mal. Ce sera peut-

être pour nous deux un commencement de

fortune

Et disant ainsi, don Mello se mirait, com-

plaisamment à l'une des glaces de la serre.

–Détrompez-vous, monsieur il est de mon



devoir de vous apprendre les dangers .que vous

courez. Les lois de Catherine sont tèrribles

pour tout étranger qui pénètre dans le palais;

il y va de votre tête

De ma tête ah diable en voici bien

d'une autre, s'écria don Mello moins rassuré.

Au fait, je crois que le plus sur est de fuir.
Mais par où? il n'y a guère que ce fourré par
lequel j'espère trouver une issue. et il est

rempli d'épines.

Vous m'avez entendue, monsieùr, reprit

.Arrika, envient L'impératrice achevé de don-

nèr des ordres dans l'axée voisine.

Au diable les nœuds d'épaule et les filles



d'honneur dit en se glissant dans le fourré le

malheureux don Mello.

Arrika, malgré sa peur, ne put réprimer un

sourire, en l'y voyant accroché dès son entrée

par la basque de son frac.

La porte de la serre impériale s'ouvrit bien-

tôt, et l'impératriceparut.

Arrika avait eu le temps de se cacher sous

une des portières de cette immense salle.
Elle respirait à peine, tant sa frayeur était

grande.

Catherine s'assit. Bientôt un.jeune homme

entra.

Arrika reconnut le chevalier.Xi(;





CHAPITRE VIH

Un chevatter





Henri de Luz portait un frac bleu d'une

coupe irréprochable il était poudré avec un
soin merveilleux, et ressemblait assez à un pas-

tel de Latour. C'était un fortjoh cavaher, dont

l'air ingénu, modeste, relevait admirablement
les avantages. Les roués de Paris l'appëlMent

HnchetaJier r

V!H



en riant «M~ demoiselle, et sa physionomie

avait, à vrai dire, la naïveté de son àme.

Au rebours de ses maîtres en l'art de plaire,

il s'était toujours imaginé qu'il fallait un mé-

rite singulier pour toucher une femme, et ce

peu de confiance en ses propres forces lui

avait fait manquer plus d'une brillante oc-

casion son cousin, le comte de Lauraguais,

professeur émérite en ces sortes de matières,

l'avait si souvent raillé de ce qu'il nommait ses

airs d'emprunt, qu'il lui en était resté ce quel-

.que chose d'indécis et d'embarrassé qui plait

tant à l'expérience de certaines coquettes,

parce qu'elles s'en promettent, le plaisir d'une.

éducation.

L'impératrice ne le reconnut pas au grand



jour sans un trouble singulier. Il s'était age-

nouillé devant elle avec respect, et venait de lui

baiser là main comme s'il se fût agi pour lui

d'une présentationofficielle. Catherine sourit,

et lui fit signe de s'asseoir à côté d'elle sur un
divan.

Si le chevalier avait lu le Sopha de Crébil-

lon, peut-être se fut-il trouvé alors moins gau-

che, mais à la seule idée de parler à Catherine

en tête à tête, mille pensées confuses envahis-

saient son cerveau.

La veille, il.ne l'avait vue qu'à la clarté des

étoiles et à la lueur des feux de joie allumés

< sur tontes les places de Pétersbourg ce matin,

il la trouva plus belle encore. Ce fut Ca~th~-



rine qui vint la première en aide à son embar-

ras.

Savez-vous que pour tenir une promesse

bien imprudente, pour venir ici vous trouver,

monsieur, il faut que votre dévouement m'aitt

bien touchée? Que dirait-on, bon Dieu, si

l'on savait que l'impératrice est en ce moment

seule avec vous ? Il suturait vraiment de l'é-

tourderie ou de la malignité pour me perdre

Une simple fille d'honneur par exemple, ou la

première de mes dames qui viendrait ici res-

pirer l'odeur des rosés. Je sais bien qu'à son

tour la coupable serait perdue ajouta Cathe-

rine en imprimant à ses sourcils noirs un pli

menaçant. Mais rassurez-vous, il n'y a pas de

danger. Comme votre main tremble allons,

je m'en veux, je vous ai fait peur



Elle examina le chevalier avec un tendre

intérêt..

Me pardonnerez-vousd'abord d'être cu-

rieuse, lui demanda-t-elle; vous venez del'it'use, lui dertiai-idt-t-élie; vous veilez de

France, le pays des aventures, puis-je savoir,

monsieur, a quel incident la Russie doit votre

préférence?̀?

Le chevatier rougit et. regarda par conte-

nance le bout de ses pieds aussi minces que

ceux d'une femme.

Vous ne répondez pas ?.. ce n'est pas le

ministre de notre police qui vous interroge.

Voyons, je suis bonne, je vais vous aider un

peu. N'y aurait-il pas dans cet exil volontaire

quelque chagrin ou quelque dépit?.. Un



amour malheureux peut-être. Si j'ai touché

juste, prenez-moi pour confidente.

Vous vous trompez, madame, répondit

Henri de Luz.

Cependant à cette cour il y a, convenez-

en, des enchanteresses fort redoutables. Ma-

dame Dubarry, ou mesdames de Vintimille

L'amour est, dit-on, la grande affaire de ceux
qui n'en ont point vous avez du, là-bas, être

occupe de bonne heure. La mode exerce chez

vous un empire très-étendu Vous deviez être

jaloux de ce que vous entendiez dire, et hon-

teux peut-être de n'avoir rien de pareil à ra-
conter ? Je brûle de savoir vos premières cam-

pagnes, chevalier, oh vous pouvez parler

franchement, je suis un peu colonel. Vous



ne m'avez pas vue en uniforme? Il faudra que

je commande pour vous quelque revue.

Vous me pardonnerez, madame, répon-

dit le chevalier d'un ton modeste, de n'avoir

rien à vous raconter de pareil, mais a cette

cour, dont vous me parlez, et que je connais à

peine, je n'ai tressailli en vérité qu'à un seul

nom, et ce nom était le vôtre. La gloire de

Catherine a été de bonne heure un culte pour

moi, et il faut que le hasard soit quelquefois

juste, car je n'ai jamais entendu citer un

trait de votre majesté sans qu'il n'éveillât

autour d'elle les plus ardentes sympathies.

Croyez-le, madame, ajouta Henri, en- s'en-

hardissant, -il n'est pas donné à toutes les

cours de posséder en leur sein une femme

la fois reine et poète, écrivant le même jour,



a,Vo]taire, en signant l'ordre de réduire la

Turquie, consacrant, son règne par des mo-
numents u~es,.et reformant la législation

comme eUe.a favorisé Je commerce' J'arrive

d'un pays où l'on asaiué de bonne heure un
pareil astre; en/partant ainsi a votre ma-
jesté, je parle comme t~t ]e monde. Les plus

grands seigneurs de France m'envieraientseu-'

lement cette occasion, mais aussi, madame,

est-ce au hasard non à mon mérite que je la.

dois

Henri avait dit ces mots avec élan, aussi leur

effet fut prompt sur l'impératrice. Bien qu'elle

aimât peu la France, et que cette nation fût

pour elle ce qu'étaient les Grecs pour Alexan-

dre, toute flatterie ressuscitéë de Grimm et de

d'Alembert l'enchantait,
>.



Vous êtes courtisan, monsieur, dit-elle à

Henri, pourquoi donc- avoir quitté- sitôt la;

cour?

–Pourquoi? répondit le chevalier,.pour-

quoi ?.. parce que Versailles a été pour moi le
premier et le plus tristè des écueiïs. Oui, votre
bonté m'encourage, madame,-àfaire ici un aveu

que la prudence me force peut-être a retenir,

vous avez devant vous l'exemple vivant d'une

injustice. Tel que vous me voyez, madame

je suis banni, banni pour la plus folle et la

plus perfide des accusat'ons. Oui, une épi-

gramme.

Une épigrantme! repéra Catherine en
souriant, en vérité, contez-moi ce~, cheva-

lier



Encore, si j'étais Fauteur de ce crime en

quatre vers! dit Henri en soupirant.

EHe n'est pas de vous ? voilà qui est cu-

rieux On aura fait de vous un éditeur respon-

sable! Le pauvre chevaher! et contre qui ce.1chef-d'œuvre? ajouta Catherine, emportée

par samaliguitc ordinaire.

Contre la favorite, la Dubarry

La Dubarry voyons, ah voi~ qui est

parfait??

Vous connaissez les vers ?̀?

Nullement, allez toujours.



Ils commencent ainsi loi ~M/~M«' <
cr~t'

-Oui. je sais. je sais. poursuivit Ca-

therine un peu troublée. un de mes seigneurs

me l'a rapportée de France, elle est sanglante,

vraiment

Je le crois, seulement je n'ai jamais su

pourquoi mon cousin le comte de Lauraguais

se faisait un malin plaisir de me la faire dire

devant tout le monde.

Vous êtes cousin de M. de Lauraguais?

C'est là mon malheur, autrement aurais-

je, appris cette maudite satire qui a fait ma

perte? H venait chez lui la ville et la cour. il



m'a assuré tenir ces quatre vers-)~ d'un sei-

gneur russe. Il a oublié seulement de me

dire son nom.

Et l'on vous a arrêté?

–À rbôtel de Polastron, a souper même

où je récitais cette Mie. Un garde du roi

m'a demande de ~e suivre et je me suis vu

confronté avec M. de Lauraguais chez ]a fa-

vorite.

M.ns 1~, que s'pst-il passé?

Mon cousin, le plus grand roué qui soit

au monde, s'est, précipité aux genoux de la du

Barrv.–Madame, s'est-d écrié, que je vous

remercie d'épargner 1a Bastille a ce jeune'



imprudent, et- de l'envoyer seulement, par

pure bonté, hors du royaume de France Les

voyages le formeront, n'en doutez pas Après

m'avoir défendu de la sorte, il est parti, et
moi, malgré mes protestations, je me suis vu
reconduit le soir même sur la frontière 1

Mais voilà qui est indigne, chevalier, et
depuis vous ne parvîntespas à découvrir l'au-
teur de cette maudite épigramme? reprit Ça-

therine en jouant l'air étonné.

Nullement, mais je fus tenté plus d'une
fois de remercier la du Barry.

–Commentcela?8

Sans doute, ne venais-jepas d'êtreéclairé
~7



par mon malheur? Mon plus proche parent ne

m'avait pas même. protégé, je ne. laissais en

France.que des.coeurs.faux, insensibles. Mes

amis.

.De grâce, laissons vos. amis, et partons

de vos maîtresses? Ne s'en trouva-t-il pas au

'moins une qui S'intéressât pour vous, àvecvo-

'trengurevousne deviez pas manquerde ~0~-

Mëitèusës?

Il était écrit que je n'aimerais pas dans

'mon pays, répondit lé chevalier. Je crois avoir

découvert à sa majesté l'état de mon cœur, au-

cun amour ne devait m'occuper en France.

–Etici?y



–Oh .ici, c'est difTérent. A peine arrivé

en Russie, j'avoue que j'eus plus de peine à

me défendre.

t

–Vous en convenez?

Pourquoi non? Celle que mes regards

avaient rencontrée ëu'açàit par le seul .pouvoir

de sa beauté les plusiadoràbles perfecdonsque

j'eusse vues, elle avait pour/.elle cette.gràce,ai-

mable.qui encourage. Poui raborde'r un ins-

tant,, pour la contempler, pour lui parler,

j'eusse bravé mille morts Par malheur, aussi,

je découvris bientôt entre nous des barrières

insurmontables. La cour a de bonne heure ën-

toUré sa vie d'un réseau que rien ne peut jom-



pré, ce serait folie à moi que deprétendre la

Sxer.
0

Àh! celle que Tous aimez. est de la

cour?

Hélas oui, et je n'aurais jamais cru que

je maudirais ce palais qui la renferme La

prenuère fois, je l'ai vue passer par ces jar-

dins, et je me suis dit Que suis-je, après tout,

pour elle? Un malheureux qu'elle ne connaît

pas A-t-elle seulement le temps d'aimer au

milieu. de cette cour si. soumise à l'étiquette?

Un autre jour, elle passait en carrosse et les

cKevaux se sont emportés. Avec eux, si je l'ai

bien senti, mon cœur a bondi par un élan in-,

connu. Je me suis précipité sous les. roues de



cette voiture avec une rage presque insensée,

j'espérais qu'on m'en retirerait broyé, mais le

ciel ~m'a laissé vivre Ah madame, madam",

excusez-moi de vous.parler ainsi de cet amour

impossible.

Impossible, pourquoi? reprit Catherine

troublée, vous ne pouvez savoir à quel point

un tel amour m'intéresse.

–Ah! madame.

.–Achevez, cet intérêt est tout,, simple, I~c

m'avez-vous-pas, à deux fois, donné des.mar-

quesde votre dévouement, de votre zèle? Hier.

encore, cette conspirationdécouverte par vous

c'est presqu'un. secret d'Etat que vous m'avez



révélé, et pareil service ~xige uneTécompensè.

–Là mienne, madame, h'est-ëÏIe pas dans

les paroles sorties des lèvres de ma souveraine

répondit Henri avec feu, quel don peut valon-

pour mo: cette entrevue qu'elle daigne m'ac-
corder'?

vous êtes désintéressée cbevaUer, vous
ne ressemblez guère à ceux qui m'entourent;

c'est bien Mais ce que votre orgueil refuse,

votre cœur ne saurait-il le demander? Parlez,.

n'est-it donc rien, ajouta Catherine avec un

sourire entraînant, que vous ne puissiez dési-

rer ici entre nous. Nous sommes seuls,

voyezf1

Et de son regard rap!de,"scrutaieur comme



la pensée, elle interrogeait l'âme de. Henrr; il

y avait dans~soh attUude'efson visage une fas-'

cination irrésistible.

Il m'aime! pensait-elle, il m'aime! Et

tout/jusqu'au frémissement de ses lèvres, tra-

hissait l'émotion qu'avaient fait naUrë en elle

les paroles du chëYalicr.

Voyons, reprit-elle, quelle-.que soit;vptre

demande, elle sera écoutée. Oh! ne craignez

rien,-je vous dois bien plus que vous ne pen-

'sez; j'ai de mon côté a réparerune Injustice.

–Une injustice? `

––Oui~ certes. vous devriez me haïr, cnè-



valier,.carje suis lacause involontaire de vo-

tre malheur. de votre bannissement.

–Vous?

Oui. cette épigramme. que vous me
citiez tout à l'heure. cette épigramme, que la

méchanceté de vos ennemis n'a pas manqué

de vous attribuer.

–Eh bien?9

Eh bien elle était de moi. reprit Cathe-

rine en souriant. J'ai toujours haï le Choiseul

et la du Barry! Seulement, je ne me doutais

guère que vous dussiez porter, la peine de mes

vers. Ainsi, vous le voyez, je vous dois une



réparation. Je n'ai plus:le droit de rien vous.

refuser, monsieur, ah cela est grave, car je,

suisl'impératrice!

Vous ne mé~devez rien, madame, répon-

dit Henri transporté, s'il est un exil que je bé-

nis, c'est celui qui. me permet de vous apprb-'

cher, de vous parler. r

De cet amour impossible? vous avez rai-\

son, chevalier, c'est le seul digne d'une âme

courageuse S'élever ainsi par une lutte réso-

lue jusqu'à l'objet que tout vous défend d'ai-

mer braver l'envie, les obstacles, la mort

même pour le moindre de ses sourires cher-

cher son-image partout ne vivre que~ d'elle et

se sacriûer ainsi en silence, -surtout lorsque



l'on est jeune, brillant, plein de sève, et qu'on

pourrait d'un mot tenir sa place au milieu des

étoiles de cette cour, c'est la, je le sens, un
rôle noble et généreux; c'est mépriserd'avance,

pour l'amour, cette fprtune~Ia seule reine de

ce monde Aussi, toutà l'heure. moi-même.

en vous écoutant ai-je compris,chevalier, tout.

ce que ce rêve, si insensé .qu'il parut, devait

avoir de charme pour une imagination comme

la vôtre.pouvezparler, oh je vous ex-

cuse, c'est là, oui, c'est là un de ces sentiments

passionnés dont le but absout le coeur impru-

dent qui les renferme. encore une fois, vous

avez droit à mon indulgence refuserez-vous

maintenant de me dire le nom de celle que

vous aimez?

Rien n'aurait pu rendre l'expression de Ca-



thërihe en~prônoncant ces paroles. Ses grands

dis, abaissés sur le jeune homme, voilaient

presque son regard, son sein était oppressé.

Vous'~hésitez? lui demanda-t-elle, quoi

vous hésitez, Henri, a me dire ce nom que j'ai

peut-être deviné?̀~

pe nom, je le sens, madame, je n'oserais

lediM~rimpératrice.

Mais à Catherine ?

–Madame, je craindrais.

–Parlez.

–Eh bien! .madame, ce nom est'celui
<



d'Arrika, l'une de vos demoiselles de Chiffre.

Ne vous en prenez qu'à vos bontés d'un aveu

que j'espérais renfermer longtemps,dans mon

sein mais je l'aime, oh oui, je l'aime

Arrika! murmura Catherine, pâle de co-

lère et de surprise.

–En "m'accordant sa main, poursuivit lé

chevalier, vous comblerez tous mesvœux. Vous

m~tvez promis votre royale protection, per-

mettez que je l'implore!

Arrika reprit l'impératrice c'est elle que

vous aimez!

En vous devant mon bonheur, madame,



je contracterai envers vous une dette nouvelle,

répritle chevalier; croyez que mon éternelle

reconnaissance.
`

Arrika! Àrrika répéta Catherine, c'était

poureUe que vous exposiez vos jours, mon-

sieur. Oh! oui, je me souviens. lorsque

mes chevaux se sont emportés. elle a pousse

un cri- en vous regardant, un cri de douleur,

~d'angoisse.Et, tenez. je ne me trompe pas.
un.gémissement pareil vient de ~se faire jour

ici. de ce- côté. oh! oui, quelqu'un nous

écoute! `

Un bruit faible, étounê avait retenti,.eneffet,

sous la tapisserie. Catherine l'écartaviolem-

ment. `,



Arrika dit-elle a part, en voyant la jeune

fil-le évanouie. Ah! malheur ~l'imprudente!1
Le chevalier, hors de lui, venait de relever

Arrika et de la placer sur l'un des divans.
L'eau vivifiante du bassin qu'Henri de Luz ré-

pandit sur son beau front lui fit un. instant
rouvrir les yeux puis elle retomba, sans for-

ces. Debout/immobile, Catherine la regardait.

ChcTaHer, diU'impératrice à Henri, je

.vous ai promis d'accorder ce que vous deman-

deriez à notre royale personne. Avant six jours,
je signerai au bal de PéterofT !e contràt qùi

vous unit à cette jeune niïe. Adieu! n'ou-
bliez pas je vous invite, chevalier!

Elle sortit, en proie à ce délire violent qui



faisant.pâHr jusqu'à Grégoire OrloS, les lèvres

et les mains agitées d'un tremblement con-

vulsif.

En tournant le coiii d'une allée, elle se

trouva devant le grand-duc André et Stefanbn.

Tous deux se tenaientfamilièrement sous le

bras et échangeaient entre eux quelques paro-

lesa: voix Basse.

À l'aspect d'André, la rougeur qui .couvrait

lé visage de Catherine fit place à une mortelle

pâleur. L'impératrice crut voir peut-être le

fantôme de Grégoire Stefanon*

C'est mon capitaine des gardes que je



vous présente, ma mère. dit Paul d'un ton
ferme en abordant Catherine.

L'impératrice jeta a son fils un coup-d'oeil

terrible, profond.Andréavait tressailli, mais
.ï! se contint. Catherine l'observa quelques se
condes, puis reporta bientqt ses regards vers `

la serre où elle avait laissé Arrika.

–~Je me vengerai des deux! murmura-i-ellee
en regagnant ses appartements;,oh! oui, je,
me vengerai!



CHAPITRE IX.

)Lc Co~et





Mmutt ,renMt de sonner:~ et, !e,tourbHldn.

nocturne~promenait encore -sa ronde folâtre,.

dansPétersbourg. Après huitsemaines de

jeûne et d'abstinence, le peuple moscovite ou-,,?".M; .~i-Lt3q~.S'bliait ses macérations passées. Ce nouveau

carnaval avait porté tout lieu la joie et



l'ivresse, les tavernes regorgeaient. Il était

difûcile de se faire une idée d'un pareil tu-

multe. Ce n'était partout que bateleurs sifflant

ou jouant de quelqu'instrument, des jeunes

filles chantant ou dansant autour d'arbres

chargés de-rubans et de guirlandes, des magi-

ciens de carrefour osant annoncer l'avenir, et

par-dessus tout, un carillon de cloches compa-

rable à celui de la fète-de SaintA-lexandre

Newski.

L'illumination des rues et des places épan-

daitsur toute la ville ses gigantesques clartés

on eût cru que lacité desczars était en feu.

Deux hommes cependant venaient de se

glisser discrètement dans l'une des rues plus



sombres avoisinant !a taverne de Saint-Nico-

las, dont l'image suspendue à une poutre se
balançait entourée d'un assez pauvre lumi-'

naire.

Les fenêtres de la taverne laissaient filtrer

à cette heure de maigres rayons au dehors, et

les valets eux-mêmes en fermaient déjà tous les

''auvents.

Maître Isaac est malade, avaient-ils dit'y.
naux buveurs efaux curieux !e docteur A!man
M

le quitté

Et les pratiques de maître Isaac s'étaient

dispersées, priant saint Nicolas de veiller lui-

.mème sur les jours du digne MteHer, dont



Feau-de-Yie était si bonne et la fille si; jolie..?.-t.
Sur le porche de la taverne, endroit obs-'f-7't' 't' ~t.

eur, renfoncé une ombré noire se tenait
`F

coiïée en ce moment les deux hommes l'a

bordèrent.

mes

mtentions ? dit le plus grand, quelles npu*

velles?-M~
il dort Irma, sa-fille, m'a donné cet~def.

L~clefde son cabinet?

D.ece. qu'il nomme ainsi du moins. Le<'t'f.t~--7, -)';



parois~ensontnues~; mais il y a cependant un

c~téqu'ils a regardé avant d~ s'enddrmieavec

une visible. inquiétude. J'y ai fait~ une croix

.avecmon scalpel. Vous la verrez.

Vous'pensez donc que cet nomme avait

les secrets de Zadowski, et peut-être celui-là ?..

J'en suis sûr, dit le docteur. Le vieil

Isaac a servi les Zadowski de père en fils;

espion ou valet de celui-ci, il'a Rente assez de

lui pour acheter la taverne de Saint-Nicolas,

l~auberge= de Imposte. e& n'est'pasrpoar rien

qu~il! a~dans sa salle un pOEirait.de Gatb&pine.

–Ainsi, vous pensez que nous sommes,

cett~fois~sQ~~a Yoie~d~neEdécouveFtë~



–Oui et non; mais aux maux désespérés

~ies grands remèdes. C'est mon axiome, reprit

!e docteur.

Ils allaient se séparer, quand AImann sentit

une larme brûlante tomber sur sa main.

–Docteur, dit André, ce que je vais tenter

ici décidera peut-être du sort de toute ma vie 1

Puis, le prenant'a l'écart

–IIpeut se faire, ajouta-t-H, que je ne vous

.revoie pas, ni vous, ni Une autre personne

pour laquelle je donnerais mon existence.

Plus bas .malheureux! plusbas," reprit



'le docteur ÂImann. Si le grand-duc venait à

-savoir.

G'cst un amour, docteur, qui est ne, qui

doit mourir dans un 'jour. Si vous ne me re-
trouvez pas ici. dans une heure.dites-lui

que l'honneur m'eut toujours été plus cher que
la vie. Paul est mon ami, mon frère. Je

n'eusse pu aimer Natalia sans honte ni re-

mords. oh non En cas de mort seulement,

vous lui direz cela, n'est-ce pas, mon bon

AImann?

Le docteur promit, et serrant la main

d'André:

A l'oeuvre, lui dit-il, et songez mainte-

nantàvotrëpëre!- v



Les deux anus soulevèrent alors le marteau

de la porte complaisammentouvertepar Irma.

Quelques lueurs vagues s'épandaient dansia

salle bas,se;/tls montèrent bientôt ~rétagesu-

p.érieur. pendant qu'Almann taisait l~guet

danslaruene,

Une, pmbrç légère, passa en ce motnent

auprès, ux, dans.le.vaste corridor.

Irma murmura,la vqix d'André.

C'était bien Irma, Irma, la fille d'Isaac, mais

~pale~ si débile qu'oo~ l'eut prise pom' un
fantôme. Elle était pourtant vêtue 4'u~ char-

mant habit de fête.

Monseigneur, dit-elle Paul; qu'elle9,



n'eût pas de peine à reconnaître, je vous ai

obéi, parce que vous 6tcs souverain jurez-

moi de vous souvenir un jour de ce que j'ai

fait pour vous! Entre vos mains, j'ensuis.sùre,

l'honneur et la vie de mon père ne courent

cette nuit aucun.danger. Je rejoins en.ce mo-

ment quelques compagnes a l'église de Kasan:

éveillez doucement le vieillard et entretenez-

vousavëc'lui de ce qu'ilvous importe de savoir.

Adieu.

Et elle disparut comme un blanc rayon au

milieu.de ces ténèbres.

Le cœur-de Paul commençait'à battre; vio-

lemment. Ilcpnnaissa.itapeine,maitrclsaac,

mais le docteur Almann ,lu~av ait parlé du

vieillard comme.d'un homme résolu. ZadqwsM



lavuit employé dans des missions sourdes,
'perceuses.

Résolu à ne point communiquer ses craintes
à André, il s'avança et poussa le premier la
porte de la chambre où reposait Isaac.

Une lampe aux jets avares éclairait ce lieu
de teintes mornes, inégales. Paul et André
distinguèrentpourtant un lit dont les rideaux

raient soulevés.

Etablie au- fond d'une vaste alcôve dont la
tapisserie déguisait mal une petite porte de
sortie, cette couchette du paysan slave était
couverte de peaux de boucs et de moutons
c'était là que le vieillard reposait:



Une madone grecque, chaudement coloriée

de bistré, dardait, au-dessus de sa tête, !e,cer-.

c!e argenté de ses rayons, à côte d'un long

sabre turc. La barbe épaisse et blanche d'Isaac

tombait à longs flots sur sa poitrine, sa bou-

che entr'ouverte laissait échapper des mots

confus.

Il rêve. reprit André.

Paul s'était assis, il examinait avec une mi-
nutieuse attention .chaque détail de la cham-

bre.

Elle était remplie de brocs de toute gran-
deur, d'armes jadis belles, mais couvertes à

cette,heure d'une rouille poudreuse, il y. avait



aussi (tés mors et des harnais suspendus a la

muraille en un mot, tout l'attirail d~un hôte-
lier et d'un maître de poste, car maîtrer

îsaac

cumulait ces deux emplois.

Du reste, aucun meuble, aucun secrétaire,

aucune armoire de chêne. Il semblait vrai-

ment que le vieillard se fùtdeûé de ses propres

domestiques.

T~ut~'u~cdùpAn'ar~tresm~~il'vvéhâ~t

d'apë~evo'ir a~lainurarl~nùe-la croix srgSa~

lée par le docteur; celle qu'Almann, en vi~
Y

tant Isaac une.heure avant, avait entaillée de

son.sealpeL,

~s MohseigSeur, ~itLir a Paul, voifa' u~:



problème qui Me régârdê/Impossibleqù'haac

ne caChë pas icrquëlqués papiers. M6n poi-

gnard rencontre ùnebôiserie' voyez

André nt voler sous sa lame un éclat de

la pierre à ce premier fragment en succéda ·.

un sécon et, au bout de quelques minutes

d'attente pleines d'angoisse, tous deux pu-

rent voir alors un coffret de cèdre, que le ci-

ment avait recouvert.

C'était un étui de simple apparence~, sur

lequel on lisait seulement ces mots.: Ouvrage

~~CN~M.MaM~MM't~.

Que veut dire ceci? demanda Pau!, en
t'~rëcIïant'duceS're~'r



.–Monseigneur, reprit André, j'ai.entendu
parler,, dans ma,jeunesse, d'un secrétaire
qu'Elisabeth.paya, à jcne.sais quel ouvrier,
vingt-cinq mille roubles; c'était un meuble
destiné à. une correspondance d'Etat. Enseve-
lie dans ces tiroirs, elle devait y reposer pour
toujours. Dans le cas où l'impératrice eût
éprouvé le besoin de la consulter, un- con-
damné aux mines.devait seul l'ouvrir ce cof-

fret donnait la mort. En doit-il être ainsi de

cette cassette?. Je ne sais mais je dois, je

.veux rester seul dans cette chambre. Vous

avez fait assez pour moi, monseigneur, en me
conduisant ici .partez, maintenant, ou tenez-

vous à l'écart! Partez, j'accomplirai seul ma
tache!

En disant ainsi, André venait d'introduire



danslëcofTretlalame aiguë et pliante de son

poignard.

Ne m'avez-voùs pas entendu, dit-il au
grand-duc; fuyez, monseigneur, fuyez'

Un cri sonore, éclatant, troubla, en ce mo-
ment, les échos de ces ténèbres; on eût dit

vraiment d'une voix humaine gémissant dans

~les sombres profondeurs de son cachot.

Le coGret était brisé.

II venait de donner passage à une foule de

papiers qu'André et Paul s'apprêtaient en-
vahir, quand un gémissementprofond retentit

au fond de l'alcôve.

<e



Andréet le.grand-ducvirent en même temps

le vieillard ouvrant des yeux égarés, immobile

et pâle sur son séant.

Pitié! cria-t-il,pitié! que me voulez-

vous? qu'y a-t-il?.

Et en même temps ses doigts crispés dési-

gnaient le coffret dont le sonvenait de l'aver-

tir.

Au secours! au secours! murmura-t-il

d'une voix entrecoupée par labeur.

Sur ta tête, vieillard, pas un mot! ré-

pliqua Paul. Laisse-nous agir, il ne te sera

nenfait!

''e.



MaisJsaac avait sauté de son lit par un bond

-vigoureux; sa mam décharnée/osseuse~ avait v

saisi convulsivement le cimeterre turc.

ïPporta un coup terrible à Paul mais Àn~
dré avait détourné sônbrasparun môùYement

robuste~

Misérable! dit-il, vous alliez frapper la
~<- ~r'

grand-duc!
'J') 'c

A ce cri, le sabre tomba des mains d'ï-

6aac.

Monseigneur, balbutia-t-il en s'agenouil-

lant, ayezpitié de moi.de ma Me !Oh je

ne suispoint coupable'



En disant ces moL~ vieillard retomba.

à moitié évanoui sur ;parquet. Quand il
rouvrit les yeux, Ai~i.c et Paul fouillaient les

papiers du coûreL en laissant échapper des

signes de desappo~ ment. Cette correspon-

dance de Zadowski était en chiures.

A peine André avait-il posé sa main sur
elle, qu'il Feu av~t retirée presque brûlante.
11 touchait doue, enûn, au moment où allait

découvrir ce secret de mort

Un cri rauque, strident, s'échappa, à la vue
des chiffres,,de sa poitrine.

Jn -ne saurai rien poursuivit-il, corres"'
pondanced'espion!

w



T.~6 saitt(~t,i!-doit tout savoir, reprit

Pau~, en pro!o, comme André, à une agitation

,u<~r<sf\

Isaa.o se traîna sur ses genoux et baisa la

~robe de Paul/en protestant qu'il ne savais

"rien.

Isaac, reprit le grand-duc, songe bien

que tu es maintenant en notre puissance.
<Cet homme, qui est devant toi, c'est le fils dn

GrégoireStefanoBT.

Grégoire StefanoS' son n!s mur-

mura le vieHIard, comme s'il fut sorti d'~ji

""rêve,



Tu connaissais Zadowski?.

C'est vrai. mon. seigneur. mais je

jure ici par tous les saints.

Prends garde, Isaac, ne blasphème pas

tu as dû savoir de Zadowski dans quelle prison

d'Etat Catherine avait fait enfermer Grégoire

Stefanou*! réponds!

'Fsàac garda le silence.
0

Sais-tu, reprit Paul irrite de la résistance

du vieillard, que nous pouvons faire ici de toi

ce. que nous voulons? Irma, ta ûlle, esta l'église

deKasan.fetrimpératriceest au palais. ré-

ûéchis. Le comte André StefanoiTest décidé,



par tous les moyens, a savoir dé toi la vérité

parle, oumeurs' y'

Oui, parle ou meurs, îsaac, répéta An-
'dréStefanbu. `

–~11 e parlera pas' s'écria soudain une

-voix qui glaça le sang au cceur de Paul, Isaac,

j'arrive a temps'

–Ma mère! dit le grand-duc en reculant

d'épouvanté.

L'impératrice? fit André en,s'avançant

d'un pas vers Catherine.

,n a~tt-saisi sôùs son cafetan~e manche de



son poignard, l'impératrice ne rit. pas ce mou-

vemcnt.

Qui l'eùt contemplée en ce moment, l'eût

trouvée digne de commander à ce, peuple, de

serfs et de nobles. Elle était vêtue d'une lon-

gue robe noire, assez pareille à celles que les

dogaresses de Venise revêtaient pour se pro-

mener la nuit sur les gondoles dorées de l'A-

driatique, elle tenait en main un masque de

velours dont les fils étaient brisés par l'impa-

tience ou la colère.

'1'.1

Isaac, reprit-elle après avoir jeté un coup-

'd'oeil dédaigneux sur Paul, Isaac, ils te me-

nacent en vain

jGet homme parlera, reprit le~rand duc,



-ouvbusparlerez'pour lui, reprit Paul, nous

attendons!:

Il avait dit ces mots avec une telle resolu-

-tiqn que Cat.hRrine, clle-mcme,,ne put rëpri-
w

mer un geste de surprise.

Commandez-vous ici, mon û!s. lorsque

je commande ? demanda-t-ellc à Paul étonné

de sa propre audace.

––Oui, répondit-il, j'ai d'aujourdhui, ma

mère, ledroit'd'ordonner. Ce vieillard me doit

compte d'un acte odieux, inique. Et il paiera,

poursuivit Pau!, autrement cette Vierge qui

est a son lit descendra elle-même pour le pu-
nir autrement Irma, sa ûUebicn-aimce.



Ma fille. Irma. s'écria le vieillard,

rempli d'épouvanté, oh pitié, monseigneur,

oh! qu'il ne lui soit rien fait.

F~rle alors, je te !e commandé, je. suis

ton prince1

Tais-toi, Isaac, je suis ton impératrice

–Tu es déj~t près de la mort, vieillard;

fais-nous.cet aveu tardif, et.Ies anges te reçoi-

vent

Et~ l'enfer t'attend; si tu n'obéis pas à

Gatnérihë, qui ? un si grand culte" pour les

ima~s!



Isaac, ton silence'deviendra pour toi la

'mort-!

11 assure la vie detaûlle. je la dote-

rai.oui. compte sur moi, ïépartit l'impé-'

ratricé.

Epuisé par cette lutte, le vieillard com-

mençait a sentir un voile sur sa vue. Tout

d'un coup ses lèvres se fermèrent, et il poussa

un cri faible.
-I1 ne dira rien, murmura Catherine à

demi penchée sur 1m.

Regardez-le, Paul, ajoutà-t-elle en se



'tournant vers son &ls;.regardez-le, je triom-

phe Cette scène a brisé ce qui lui restait de

forces

Il en conserve assez, madame, pour me

dire un nom. un nom que je payerais, voyez-

vous, de toute ma vie

Cet homme m'appartient, reprit Cathe-

rine, en s'attachant au corps palpitant d'Isaac

arrière, mon ûls, arrière 1

Li Vierge sanglante fera pour nous un
r.prodige s'écria André, en présentant au vieil-

lard l'image.qu'il tira de sa poitrine.

Eb- même: temps Paul venait d'écarter



Catherine par un .mouvement ferme/et ra-
pide.

–Laissez-moi, mon Dieu. laissez-moi.

dit d'une voix mourante ïsaac~ où donc est ma

ulle?., Irma. ma chère, ma pieuse en-tant?.
)

Où est le père dé StefanoiT? tu dois le

savoir, Isaac.

–Gre.goire.Ste.fa.noS'Iefa.Yori.
il est. il est. à la forteresse delà-bas. dit

le vieillard.à.

Catherine Jlt un bond de tigresse et s'é-
0

lança. <
~,¡f



A Orenbpurg. oui. poursuivit maître

Isaac dont la tête appesantie retomba.

La main de Catherine n'arriva pas a temps

~pour étouffer ;au passage ce dernier mot

Orenhourg!

~Jn. snencc g!aGé~succédait à/cette scène, Ivre

de bonheur, d'espoir, André s'était jeté a ge-

noux sur le parquet, il remerciait le ciel.

·6

–A cheval's'écria Paul..

Monseigneur, reprit André, vous êtes

mon ami. mon frère. oh'je vous recon-

nais, vous êtes le digne fils de Pierre 111 Ce.



n'estpas vous qui eussiez sign~cet ordre im'
pie, c'est vous qui m'aiderez, à sauver ua,pau-

vre vieillard

–Orembourg. Orembourg. répétait An

dré en proie au délitre et à la SÈvre.

Oui/coursvers cette forteresse d'Orem~-

bourg, murmura Catherine; cours, André, tu

arriveras trop tard

Trop tard arpz-Tbù~ 'dit; reprit 1~au!,

ah je vous comprends/mamère vous aviez

survciné toutes nos démarches qui sait si l'un
~s;9s. fourreaux obscurs n'est pas. tout
P~F~surun.sigQe~vpuspouTlapr~



son où est enfermé Stefanoff? A Catherine

l'assassinat.

–Monûls!

Je ne suis plus vôtre ûls. trop dé cri-

mes nous séparent. Plus de, sang entre nous

deux, je suis l'homme dont vous avez fait

étrangler, le p&rc'

Taisez-vous, taisez-vous, reprit Catherine

d'une voix défaillante, Paul. mon' fils.. oh!

vous me faites peur, par pitié.

–Pitié, madame, pitié; en avez-vous eu
pour mon père et pour le sien ? demanda Paul



en montrant André; En avez-vous .eu pour
Nata!.ia, colomniée'Mchement par .vous par
yous l'ennemie de toute vertu, le représentant
de tous les Grimes? Ah t. le masque tombe;
enûn je vous vois a nu; Oui, vous voûtiez
fairede moi un;enfant lâche, et soumis, le

jouet de vos volontés, l'esclave d'OrIotï' lui-
-même Matsje,mc rëvei!!e, je renais à la voix
de Dieu etde la justice/je suis Paul, Paul rem-
pereur Je ne vous connais plus. Madame, ou

plutôt réclamede.vousadaterde cette heure
.mes droits v~és, méconnus. Qui êtes-vous
donc pour commander ici, vous qui vous.
glissez !a. nuit comme une ombre furtive chez
ie valet de Zadowstd? On est votre-sceptre,

-votre couronne, votre armée-? Savez-vous

bien. Madame, que vous ê'ej a mamerciiSavM-

vous que si je voulais me venger ?: `.
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~Vous venger! reprit Catherine avec un

Sourire dédaigneux; oh pour cela, Paul, u

faudrait que vous fussiez puissant, il faudrait.

Rien qu'avec ceci, continua Catherine en mon-

trant l'anneau impérial qu'elle portait au doigt

–'rien que par cette bague jetée par cette fe-

nêtre. tout mon peuple accourrait venger s.~

souveraine à vos.propresyeux.

Cette bague, répondit Paul, exalté par

son courroux, cette bague. ]"a mère

me la donnerez.oh! Mu.

–Jamais! w

~ous me~ donnerez pour sauver Gré-

goi re Stefanpn' vous me ta'donncrcy.

Jamais jamais vous dis-je.

,_Eh bien moi, je m'en empare André,

eo~n's avec cet anneau imperia! forcer les portes



du la prison de ton père. détache un des che-

vaux de maître Isaac va, pars

–Et moi, Madame, ajouta-Paul après avoir

arraché des doigts tremblants de sa. mère

l'anneau que celle-ci s'obstinait en. vain à dé-

fendre, je déne maintenant tous.vos espions

d'arriver avant André jusqu'aux portes d'O-

MHibourg!

FIiS~U PREMIER VOLUME.
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